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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la Commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un dos divers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLISTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; C'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

peine commerçait-on à se re-
mettre des énmotions de la
perte de l'E,,lbe que de nou-
velles angoisses ont été res-
senties par le., terr-ie'ns au
sujet de la Gasco'.gte.

à Cest aujourd'hui une
<loe u passé mais son

souvenir restera longtemps
grayé dans la mémoire de
nos contemporains.

Chose curieuse à reinar-
quer, c'est que les passagers qui se trouvent à
bord d'un navire en retard et secoué par la
tempête ne se font aucune idée de l'inquiétude
à laqluelle sont en prise ceux qui les attendent.

En descendant de la Gusicoqîie, les voya-
geurs ne cachèrent pas leur étonnement de
voir tant de milliers de personnes sur les quais
et se demandaient pourquoi on semblait les
regarder avec tant de curiosité.

J'ai éprouvé ce même sentiment, il y a quel-
ques années, au retour d'un voyage en Europe

fait en compagnie de MM. Faucher de Saint-
Maurice, Pinault, Dechêne et de l'abbé Van de
Moortel.

En arrivant à Saint-Jean de Terreneuve, où
nous avions été forcés de relacher par suite
du manque de charbon et pour réparer nos
avaries, nous fûmes tout surpris d'apprendre
(lue l'on était très inquiets de nous au Canada
car nous n'avions jamais ressenti la moindre
appréhension pendant les dix-sept jours que
nous avions passés en mer;- et Dieu sait pour-
tant quelles épouvantables bourrasques nous
avions essuyées!

Il semble que la notion du danger n'existe
pour ainsi ,dire pas sur l'océan et c'est avec
toute confiance que l'on se repose sur le capi-
taine qui a charge de nous conduir. au port.

Le Tintes de Londres, qui n'est pas prodigue
de compliments envers la, marine française, dit
à ce sujet
L'arrivée de la Gascogne au momnentoù l'inqui-

étude sur son salut était extrême, est une leçon
de haute importance pour le public. Elle nous
fait voir que la traversée de l'Atlantique n'offre
pas de danger quand même le navire serait en
retard d'une semaine. De plus, sur ces bati-
ments de construction moderne, on peut voya-
ger par n'importe quel temps, en aussi grande
sécurité que dans un train de chemin de fer.

Il est de fait que de nos jours il est rare de
rencontrer des gens qui aient peur de faire la
trav'ersée de l'Atlantique.

* ** Quelque chose d'étonnant pour l'Amé-
rique, c'est cette réponse du capitaine Bande-
Ion a qui des reporters demandaient des ren-
seignenients biographiques pour accomnpagn er
son portrait:

-Des renseignements' mais, je n'en ai pas
à dlonner, je n'ai pas de biographie, il ne m'est
jamais rien, arrivé

Cette réponse est un enseignement.
Ce sont toujours ces gens-là qui méritent

une biographie. Il leur est arrivé tant d'aven -
tures ils se familiarisent tellement avec le
danîger et les choses extraordinaires, qu'ils en
arrivent à croire réellement qu'il ne leur est
rien arrivé.

Quelle différence avec les médiocrités, ou
encore pire1

Nous voyons tous les jours des individus, à
peine échappés de collège, sans études, écrire
à tort et à travers, sans style, sans idées, qui
semblent porter un défi au vide barométrique
par le vide de leur cerveau, se faire faire des
biographies par d'autres aussi vides qu'eux-
menmes et vouloir poser pour des êtres ayant
produit quelque chose.

Ceci est d'un grotesque tellement écoeurant,
pour employer une expression canadienne
courante, qu'on se demande si cela peut-être
vrai.

Le temps, qui est un grand maître et un
grand niveleur, détruira ces crétins.

*** Il y a dans la vie des individus qui ont
une veine étonnante,- vei ne que je ne leur
envie pas jusqu'à un certain point,-celle de
se faire des rentes en exploitant les humains,
avec toutes les meilleures intentions du monde,
au reste, paraît-il.

Témoin ce général Booth,-général !-qui a
inventé l'Armée du Salut et qui vient d'être
reçu par le gouverneur-général et lady Aber-

dee,-xclletergns quleu pir roa-ee-_

Si cancre que l'on puisse être en géographie,
on se demande quelles peuvant être les colo-
nies anglaises qui ne sont situées par delà les
mers.

Mais cela ne fait rien, il paraît qu'il faut
glisser sur ce sujet et ne voir que l'intention
parfaite du "«général."

En vérité, qu'a-t-il donc inventé ce général,
qui n'a jamais vu que le feu des rammpes de
théâtre, et que penser de ce réformateur, de ce
grand colonisateur qui n'a rien découvert ni
rien fait, jusqu'à présent, que ses propres af -
faires ?

* ** Il demande de vastes terrains, ce géné-
ral, afin de faire émigirer au Nord-Ouest " une
population saine et laborieuse qui fournira au
Canada de bons et utiles citoyens."

Est-ce à dire que l'émigr~ation n'a jusqu'à
présent été ni saine ni laborieuse, en Canada ?
Vraiment, ce n'est pas là un compliment à
l'adresse des Anglais qui ont tant émigré de-
puis cinquante ans!

Serait-ce parce que les futurs émigrants
appartiennent à cette armée du Salut qu'ils
en seront meilleurs ?

Mystère et ridicule
Ces nouveaux sauveurs d'âmes sont proches

parents des modernes sauveurs de peuples ; il
faut s'en défier beaucoup.

Si Booth n'a rien inventé au point de vue
moral, pas plus que le duc d'Orléans ne l'a
fait à propos de la France, le premier a
au moins pour lui cet avantage, de ne pas
vouloir détruire la forme du gouvernement
de son pays, car il sait que s'il tentait pareille
aventure la police anglaise lui mettrait bien
vite la main au collet.

Les races latines sont moins accessibles à
ces nouveautés que les races saxonnes et c'est
tant mieux pour nous. -Nous gardons nos
vieilles croyances et ces champignons, fonda-
teurs de nouvelles religions, nous laissent très
froids.

Les Français n'ont pas cru aux doctrines de
Booth et malgré leur nouvelle étiquette, ils
n'ont pas cherché longtemps pour découvrir
qu'elles étaient vieilles et passées de mode.

Et leurs d@escendants les Canadiens ne se
sont pas laissés prendre à ses invites, se souve-
nant toujours du " pays clair, du pays bleu
tout baigné ('or " conmme dit si bien Charles
Fuster.

* On voit d'étonînantes choses dans nos
journaux.

Un de nos grands organes f rançais de Mon-
tréal annonce ainsi le prochain départ d'un
citoyen de cette ville pour faire le tour du
inonde, ài pied,-notez le bien, à pied:

M. J. G. Thaler est--uni grand marcheur- : sa taille seule
et sa force herculéýenne le prouvent. Or, le printemps pro-
chaini, voulant peut-êtr-e conquérir le titre de roi des muar-
cheurs, M. Thaler piartira de Montréal-à pieds toujours-
pour un voyage autour du monde, en se dirigeant vers
l'Ouest. Il traverser-a l'Amérique jusqu'à Sanî Francisco,
passera au Japon-îaî paqu1ebot, bien entendu-gagnera du
Japon en Chine, puis visiter-a les Indes; poursuivant ton
jours vers l'Ouest il s'arrêtera quelques semaines à Jérusalem
et repr-endra sa course infatigable. Il piquera alors vers
l'Autriche, sa patrie, et y séjournera juste le temps de dir
n bonjour à tous ses parents. Ensuite il visitera l'Italie,
la Suisse, la France, la Belgique et passera en Angleterre
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M. Thaler ne fera rien de bien extraordi-
naire, puisqu'il aura un bon bateau de San
Francisco à Yokohama!

* ** Tiré d'un journal de Québec

Hier soir, inadaine X.... eu se levant se rendit à la cmtii-
sie pour embrasser sont mari qui venait ('allumer le feu. En

s'approchanit de lui, elle tomba là la renverse et se brûla le
(los, puis, faisant tit faux mouvement, elle tombia les dleux
mains dans be crachoir, et oit constata, en la relevant,
q~u'elle avait la ebieville dut piedbrse'

L'auteur de cette chose aurait du ajouter
qlue le mari, en voyant sa femme en aussi
piètre état, s'était suicidé en se coupant en
morceaux, qu'il mit dans un sac et jeta dans
le Saint-Laurent.

On pourrait mênme continuer et aller beau-
coup plus loin.

CHRONIQUE

D'un livre récemment publié par M. Her-
maain Jakucke, sur le prince de Bismarck, JIe
tire une amusante histoire sur la façon fort
originale dont s'y prenait le futur grand
homme, lorsqu'il n'était que le représentant (lu
gouvernement prussien à la Diète de Franc-
fort, pour assurer l'inviolabilité de ses lettres.

On disait, en effet, (lue les plis (les représen-
tants des puissances étaient souvent ouverts,
et leur contenu communiqué à Vienne. Le
représentant (lu Hanovre s'en plaignait même
à M. de Bismarck, qui lui affirma que rien de
semblable ne lui ar-rivait. Bon prince d'ail-
leurs, lorsque cela ne pouvait nuire à ses inté-
rêts, le représentant de la Prusse ne fit aucune
difficulté pour révéler à son collègue le procédé
qu'il employait.

Il l'emm na dans un des plus pauvres quar-
tiers de la ville, se ganta soigneusement, puis,
avisant une misérable boutique d'épicerie, il y
entra et demianda un savon. Parmi ceux qu'on
lui offrit, tous assez grossiers, il fit choix de
celui dont l'odeur était la plus pénétrante, et
le glissa dans sa poche, au grand étonnement
de son compagnon qlui ne comprenait rien à
ces préparatifs.

Puis il dema'nda des enveloppes oirdinaires
et, entre toutes celles qui lui étaient offertes,
p rit la plus com)mune. La lettre préparée pour
son gouvernement y fut aussitôt glissée, et M.
de Bismarck se mit en devoir d'écrire. Mais
ses gants et plus encore sa mauvaise volonté
rendaient l'opération difficile, si bien qu'avec
un geste d'impatience le diplomate pria l'épi-
cier d'écrire son adresse, ce que le bonhomme
s'empressa de faire.

La lettre alors alfla rejoindre dans lat poche
le morceau de savon, et dès qu'il fut dans la
rue, le représentant de la Prusse dit en riant à
son collègue:

-Qu'ils essayent, maintenant, de recon-
naître ma lettre sous cette écriture et ces par-
fums niélangés du savon, du hareng et du
f romage!

Ces messieurs viennent de lancer un mani-
feste virulent, au cours duquel ils proclam-rent
la déchéance de l'habit noir actuel et préco-
nisent l'adoption d'un nouveau costume mas-
culin.

En voici la description
Habit et culotte de velours dans les tonali-

tés brune, pourpre ou verte ; gilet de soie
blanche, bas brodés et souliers à boucles, che-
muise (le soie blanche à col rabattu, manchettes
tuyautées et cravate de fine soie blanche.

Les promoteurs de cette révolution vesti-
mentaire ajIoutent qu'il sera indispensable de

porter les cheveux longs et bouclés, si pos-
sible. (Cette dernière clause n'est peut-être
pas la moins difficile à observer.)

Calino. d'après une version acceptable, n'est
pas un mythe, et il parait que ce type de la
naïveté burlesque a réellement existé.

Calino, c'était son vrai nom, était un garçon
fort connu des artistes qui fréquentaient, vers
1 846, l'ancien café de la Porte Saint-Martin, à
Paris.

Employé chez un marchand de tableaux de
la rue Vivienne, il faisait la joie des clients de
la maison, qu'il stupéfiait par ses naïvetés.

Un amateur vint un jour marchander deux
petits tableaux

-C'est huit mille francs, dit Calino.
-Oh1 répondl le client, c'est un peu cher.
-Oui, en effet, riposte Calino d'un air can-

dide, vous avez raison, car moi-même, je n'>en
donnerais pas vingt- quatre sous.

Malgré cette façon de comprendre les affai-
res, Calino -s'était aiiiassé une petite fortune,
et lorsqu'il mourut en 1849, Al laissa à sa
veuve, qui habitait alors Ménilmontant, trois
à quatre mille francs de rente.

Calino est devenu un type légendaire,
commne Jocrisse. On retrouve (Jaliot, avec
mun t, (lans un livre fantaisiste, Une voilatre de
ma,,qite., et au théâtre, dans une pièce en un
acte intitulée : (iylno, de Théodore Barrière
et Fauchery, représentée au Vaudeville en
1856.

Mais l'origine de son nom est plus ancienne-
Calinot est le (diminutif du vieux mot Ca lin,
niais, employé dans ce sens par Tallemant des
Réaux.

S'il n'y avait pas de -poussière, nous n'au-
rions ni ciel bleu, nii nuages, ni pluie, ni neige,
ni splendides couchers de soleil. La poussière
est la base de tout cela. Les plus petites par-
celles reflètent la lumière bleue : aussi le fir-
manent lointain, où flottent les plus légers
atomies, parait-il bleu. La fumée d'un bout
(le cigare qui brûle est bleuâtre ; celle qui sort
de la bouche est blanche, parce que les molé-
cules eni sont plus larges et peuvent refléter
plus (le lumière blanche. Le ciel des villes
par'aît gris ou blanchâtre parce qu'il y a plus
de poussière dans l'atmosphère des cités. Le
rôle le plus important de la -poussière c'est
d'amener de la pluie. Les particules flottantes
recueillent de l'humidité, laquelle se précipite
en pluie. On a dit que de toute l'eau évapo-
rée par le soleil de la surface de la mer et de
celle de la terre il n'yý, a pas une goutte qui ne
se condense sur une parcelle de poussière.

Sans la poussière, l'air serait saturé de va-
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Ous parle beaucoup, enîtuteimontuî~( ît tenttuncollèe

classique frantçais à Otta,,Nat

Le îtotvel empîereuri(le Russie v~ient ý.à(le r cev(',oitd
tnonmbreuses mteniacés (de mîort.

Une dépêchte (le Roie antiotte uepiîar suite (le la fai-
blesse pltysiîlue dlu Pape, les receptions htabitutelles doînnées

ipar Sa Sainiteté- ont ét suspentdues.

Weï-Haï-W'ei est pr'ise et la flotte chtinoise est ait pouvoir
des Japontais1 L'empereur chiois a donmné or'dre à Li-Huiig
Chang lîti-itnte (le se renîdre aut Japont pourt' discuter les
Coîîditioîîs attx, uoîles la pasix potutta être ob)tenuei(.

,à

Il est fortemntt qestioit d'établii- à Quèb)ec uit méseau de
tramways électr'iqtues, parcouraitt les prinîcipales rues et
aboutissanît aitchtetau Fr'ontentac. Utn traint spécial se t'en-
drait toutes les demti'-teures à Sainte-Antne (le Beaupré et
aux Chiites Moîîtttori'ecy ait pied (lesquielles oit établiait
nu hôtel et uit haic înagnifit1 tes.

Le MýO.N D ii)isr donnîera, la seminte prochlainte,
quelq~ues vues prises (duranit l'excur'siont ti santedi derntier,
lois de l'iîaugutiatiott(du chemîinî(e r ( ei'tis t'ointés-Unis.*
C'est la maison Laptés cO; e Laveigme qui, inalgréý les difliettl'
tés causées par le ventt, a réussi, penîdanît le voyagre, à preit-
dre ces vutes pour notte jouîrnal.

La (?ascogne, gt'and itavire (le la Comnpagnmie Tî'atsatlan-
tique, est arrivée le 12 cour'ant Xw-Yokaprès une tt'a-
versée teririble cie dix-lhtit jout's, durnî-t laquelle ses ina'
chines se br'isèrent quatre fois. Le b)eau bâtimenît assailli par
d'effroyables tempêtes, a îtu cepentdant résister' à la mier et
a été accueilli à New-York par les acclamationis de la foule et
les saluts (le toits les ntavires (lti se trouvaienît alois dans le
poî't. Les passager's font le plus gr'and éloge dlu capitaitne
et de l'équipage de la flasco.îe dont la contduite a été admi-
rable en cette pétrilleuîse circonstantce.

Le Lundi Gias, 25 courant, aura lieu à la salle acadéi-i
que du Gésu, i-uc Bleuî'y, une gr'ande Séantce dramtatiqune et
musicale donnée pour la conféî'eîce dc Saintt-Vintcett(ti
Paul de l'Intmaculée Coîtceptiotn. 1Madamne la M1aire.sse et
les femmes des juges de Monttréal ont gr'acieusementt perimis
qlue cette soirée de cbar'ité fut (donnée sous lent' patrontage.

Le programme compî'eîtd ite pièce de Labichie,. intet'-
prétée par MM. Martin, Duinoucbel, M ligiteauît, Surveiller.
Charbonneau, Ricbard et Foisv ;t-htant, mtusique, déclama-
tion, etc., etc. Plusieurs artistes (le btonne volonté ainsi
que quelques menmbres dui ccSur (ut Géýsu ottphromis lentr
concours à cette soirée pour laquelle tout fait présager' utî
beaut succès.

Oit petit avoir des billets auiésitctez NIM. Cadicuix et
Dérome et à lintutaculée Cottceptioti.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-'L. J. .. , Mottral.-Votre
article ît'a pas été accepté. Ainîsi uîue ntous l'avonts plutsieurts
fois antoiscé, les ttiscrîts env'oyés à itos lbuteaux mie Sont
pas renidus.

J. M. L., Sain t'Jeat. - Votre derntier entvoi scia pt'ocltai-

iletuett pubîlié.

L., Montréal. --Nous regrettonts beahucoup (de ie ponvoir'
accepter votte poésie du reste, elle nous est arrivée uit peut
tard. Qunîd vous aimerez faire paraître uin article à tile
époque fixée, enîvoyez-le au mtoints tuit jours fr'anics d'avantce.

Mlle Bey, Paris.-Nous avons l'htonneutr de vous accuser
téceptioni de votre lettre et de* l'article qu'elle conttentait.
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UNE BOUCHÉE DE PAIN

Francisque Sarcey, parlant du siège de Paris
par les Allemands, raconte avec beaucoup de
talent les angoisses des derniers jouirs. Plus de
vivres, les rats eux-mêmes devenaient rares et
ne figuraient plus que sur la table dles grands
capitalistes?

Un de ses amis ayant eu l'audace le s'ap-
procher des lignes prussiennes, était revenu
avec un panier de provisions et un gros pain.
Quel régal!

'J'avais pu, dit Sarcey, sans êtrev~u, glisser
une bonne tranche de ce pain délicieux dans
la poche de mon habit, et je la partageai, le
lendemain, avec quelques amis, par petites
portions, comme on distribue le pain bénit à
l'église, les jours de fête."

Ceci me rappelle une des in-
nombrables anecdotes que mue
raconta mon grand-père, dont
je publie l'histoire en ce îrio-
ment.

L'armée française, la Grande
Armée, dans sa marche sur
Moscou, venait d'arriver à Wil-
na, petite ville dlont la popula-
tion s'était sauvée à l'approche
de l'ennemi, après avoir détit
tout ce qu'elle ne pouvait enm-
porter. di

C'est là,di le bon vieimlard,I
que j'appris à connaître la va-
leur d'une bouchée de pain.

«Le soir était venu, et nous
nous couchâmes sans souper sur
les dalles froides et humides
d'une hôtellerie inhospitalière.
Il me restait un peu d'argent,
que j'eusse échangé volontiers
contre une bîotte (le paille, un
morceau de pain ou même un
verre d'eau claire1

«J'étais cependant parvenu
à m' endormir, pour m'éveiller
une heure aprè.s, transi (le
froid' et en proie à unîe faim
atroce.

"'A la lueur vacillante d'une
petite lampe fumeuse, je vis un
soldat d'infanterie, couché en
face de moi, mangeant avec
mille précautions, en gourmet
égoïste qui craint d'être surpris,
une grosse tranche de lard
étendue sur un énormie morceau
de pain,

" L'eau m'en vint à la bouche,
et j'eus comme un éblouisse-
ment.

"Me levant vivement et net-
tant quelques pièces de 'mon-
naie sur ma main étendue, je
m'approchai de l'homme aux
provisions.

1 Lui, me voyant venir, cacha bien vite ses
provisions et fit semblant de dormir.

.Ceux qui n'ont jamais eu faim ne sauraient
se faire une idée de ce que je souffris en ce
moment. Je fus d'abord tenté de me jeter sur
l'heureux soldat et de lui arracher de force ce
qu'il allait probablement me refuser. Mais la
crainte de réveiller mes compagnons de cham-
brée, qui pouvaient prendre fait et cause pour
l'autre ou réclamer leur part du butin, m'e)în-
pêcha d'exécuter ce projet.

" Je résolus de recourir à la prièr-e, aux
humbles supplications. Pour un morceau de

" Il fit semblant de sortir d'un profond soin-
mieil. Il avait plutôt peur, et je crus un ins-
tant qu'il allait crier

-- Ne fais pas de bruit, lui dis-je, c'est un
amni qui vient à toi.

"Il ne répondit pas, mais de sa main tremn-
blante il enfonça profondémient dans son sac
les chères provisions obtenues peut-être au
prix des plus pénibles sacrifices.

"Alors, je lui chuchotai à l'oreille
-Je t'en prie, cède-moi un tout petit mnor-

ceau de pain - j'ai de l'argent, et je te payerai
généreusement.

"Toujours pas de réponse, nmais un signe de
tête qui en disait plus long qu'un savant dis-
cours.

" Je revins encore à la charge.

JE TENDIS LA 'MAIN ....

"-Tu es.jeune et tu n'as pas- fermé ton coeur
à la pitié ... . Ce que' je te demuande est fort
peu de chose. Bientôt nous partirons d'ici, et
nous aurons des vivres en abondance, c'est
l'empereur lui-même qui l'a promis. .. . Tu
sais bien que les convois sont en route depuis
plusieurs jours. Ils arriveront peut-être de-
main, et alors plus rien ne nous manquera...
Puis, si la chance t'a favorisé au,ourd'hui, une
autre fois, peut-être, tu auras besoin (le moi...
Crois bien que je te viendrai volontiers en
aide, si tu as pitié de moi aujourd'hui.

" Et de nouveau je tendis la mmain, humîble,
suppliant malgré la sourde colère qui com-
mnençait à me gonfler le coeur.

«Le " richard " se souleva sur son coude,
plongea la main dans son havre-sac et me

tendit un croûton (le pain que je saisis avi-
dement.

" -Encore un petit morceau, suppliai-je.
"-Plus rien ; (lit le conscrit en élevant la

voix.

"Le sans-pitié avait compris qu'il lui-suffi-
rait (le faire un peu dle bruit pour me chasser.

"Je retournai bien vite à-ina place, et, apr.:ýs
avoir tourné et retourné entre mes doigts l'au-
mône plus que mn'Liugre obtenue à force de sup-
plications, je fis un semiblant de repas avec
cette om-bre (le nourriture, et je m'étendis de
nouveau sur mon lit (le pierre...

Inutile de dire que je ne muendornmis pas.
Torturé par la faim, tourmenté plus en-

core par lîdée que là, près,; (e mîoi, un homme
repu, faible, craintif, dormuait ou faisait semn-
blant de dormiir, la tête appuyée sur un gros

paquet de provisions, m'emnpê-
cliait de fermer les'Yeux.

"Je mie mis à songer à mes
Parents, à nies frères et soeurs,
aànmes amis, à ina patrie... Ceux
(lue j'avais baissés là-bas étaient

-~ bieni inquiets sans dloute, niais
1, ils pouvaient se consoler miu-

tuellenient, le umême toit les

même feu, ils mangeaient à la
même table. Moi, j'étais seul,
au milieu de cette armée innom-
brable ; personne n'était 1 ' pour
m 'adresser une parole amie...
j'avais la mort dans l'âme et la
faim mue torturait.

" L'esprit voyage vite. Je me
rappelais nies étapes, à la suite
(lu glorieux drapeau français,
en Italie en EgYypte et en Es-
pagnle. Là aussij'avais enduré

- de grandes pri vations, couru de
granud., dangers, mais au moins
on se battait, et après la victoire
on se reposait et... on mangeait

" Ici, nous marchions tou-
jours sans rencontrer l'ennemi;
et après de longues et pénibles
marches nous devions nous cou-"
cher à jeun ou à peu près.

"Et quand cela finirait-il ?
"En ce moment le jeune sol-

dat fit un mouvement (lui me
tira de mia rêverie. Tout en
dormant, il se retourna de mna-
nière a ce que sa tête, qui avait
jusqu'à ce mîoment reposé sur
son havre-sac, n'avait plus
d'autre point d'appui qlue son
bras replié.

" J'ai bravé la mort sur vingt
-- champs de bataille, je mue suis

trouvé dans les mêlées les plus
sanglantes. triais jaaisimion
coeur ne battit avec tant de
violence qu'en ce nmoment..."

Alors, la faimî, l' occasion et
un peu le diable le tentant, comme dit le bon
La Fontaine, grand-père se leva et... emprunta
quelques provisionîs à celui qui avait si cruelle-
ment refusé de partager avec lui1

A Moscou, pendant que des milliers de sol-
dats se livraient au pillage, il ne prit rien, ab-
soluinent rien, mêmîe lorsque le feu allait
dévorer une foule d'objets de grande valeur.

Niais il n'eut pas. la, for-ce de résister à la
tetaionquad] sa1 vIe"éedi 'n océ
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LE VENT

Quand Pizarre partit en guerre
-C'était ce vieux temps (le naguèr-e

OÙ l'oi croyait au Dieu vivant, -
Le soir venu, sous les étoiles,
Pizarme regar-da ses voiles
Et Pizarre invoqua le vent.

IlO vent, dît-il, aide mes aî-mes
Vers la gloire et vers les alarmes
Conduits mies soldats et leur chef
Pai- delà ces houleux abîmies
lJe vais aux conquêýtes sublimies
Vent, fils de Dieu, pousse mna nef

Et puis, toute la nuit, Pizarre
Vit, an fond d'un rêve barbai-e,
Les hommes tombant comme blé.
Vinrent les clartés jaunissantes;
Les voiles pendaient imnpuissantes.
Et le vent n'avait pas souiffle.

* Aloi-s Pizamre. 1pris de doute,
Dit à ce vent rebelle :I Ecoute
C'est Dieu (lue je porte là-bas,
Sauveur des âmes immnortelles,
.Je v-ais dompter les inifidèles!.

-Le vent ne soufflait touýjours pas-

Enfin, à la troisième veille,
Pizarre ouït cette merveille,
IUe voix du ciel qlui parlait.
Et la voix disait:" En ce monde,
Que seul l'amour divin 1fi-conide,
Ni gloire, ni sang ne mie plaît"

Pâle, et bénissant sa Madone,
1izarre répondit :I Pardonnie
C'est pour- aimieî que je vais là.
L'infidèle sei-a mon fi-ère.
O vent, resteras-tu -ontraire?
-C'est aloi-s que le vent souffla.

BIBLIOGRAPHIE

Ces paum-esfceunves, pai- Léoîî-L. Be. thaut (Jean de la Hève'
H. Caillière, éditeur, Rennes. Pi ix: 3 francs.

M. Léon-L. Berthaut, écrivain distingué d,
Rennes, France, a eu la gracieuseté de nou
envoyer un exemplaire de son nouvel ouvragE
Ces pauvres femmînes. Nous avons parcouri
avec intérêt les pages de ce livre qui proclami
hautement les grandes vertus et les noble
qualités de la femme, et, nous aimons à 1,
dire, nous avons été charmés, entrainés Pa
ces nouvelles attachantes, écrites dans un styl,
chaleureux, coulant de source.

M. Berthaut, qui n'a que trente ans, a déjý
produit des oeuvres qui ont obtenu le plu
grand succès et attiré les éloges des plus ce
lèbres critiques littéraires de Paris. Nous ci
terons, entre autr-es, Ait vent, et le Pain dý
génie, dont nous avons déjà parlé.

Dans les Pauvres femmies, l'auteur s'est pli
%a réhabiliter la femme, et ' la peindre tell
qu'elle est, douce, généreuse et aimable.

Des écrivains heureux, dit Berthaut dans la présemtatio
de son livre à la critique, ont attribué à la femme tous IE

vices et toutes les faiblesses.
Ils l'omt chargée de tous les malheurs dont souffi-emnt1

famille et la société, et cela sans paraître s'apemcevoir (lu
leur- mépris de la femme lui ^)tait la comnfiance emi soi, 'est-i
dire la prenmière comndition de force et de dignité.

Il serait puéril de, s'attar-der à r-éfumter- philosopmiquemeî
de telles erreuîrs. Elles I crèvent les yeux" Je mue sui
contenté de momntrer, par- le moyen le mîieux compr-is d

rance que l'accent (le la sincérýiité mne ferait lire un peu, par
lesfeinmes surtout, puisqu'elles sontles intéressées.

A propos dle la phirase et dut mot, J'ai cru devoir leur donî-
net, cette vigueur aussi éloignée (le la brutalité que du scrti
pill1e et qui blesse la seule bypociisie-dont je n'ai cure.

Comme dans le Pai)u dut qéie, connme danîs tout ce que je
ferai, j'ai mnis aut premnier plan, par SÉLECTION, les types
humains qui tendent vers le mieux, sans oublier que l'id,'a-
lisme à outrance est une erreur presque aussi dlangereuse que
le contraire.

Après cet extrait qui donne une idée par-
faite de ce nouveau livre, nous croyons que
les lectrices du MONDE ILLUSTRÉ s'empresse-
ront de se procurer cet ouvrage, et d'en sa-
vourer les pages émues. Elles l'auront lu,
qiu'elles voudront le relire encore.

P. B.

QUESTION HISTORIQUE

Par qui et comment les mines de Caliornie ont -elles été
trouvées ?

L'or fut découvert en 1847-1848, et sur
deux points différents, en Californie. Deux
noms s'imposent donc à la reconnaissance des
Etats-Unis qui reçurent de cette circonstance
un si grand essor (le prospérité. Nous avons
nommé Samuel Hornsby et le capitaine Sutter.

Samuel Hornsby, qu'on appelait familière-
ment Uncle ,Sawi, avait pour profession de
guider les émigrants à travers les vastes soli-
tudes dle l'Ouest américain. Ce fut en con-
duisant un convoi dans les parages du Sacra-
mîento supérieur, vers la fin de 1847, qu'il fit
la découverte de l'or dans les dunes de la sierra
Nevada et du Sacramrento-Iiiver. Ayant buté
contre un caillou qui.jetait des rayons fauves
da~ns le lit de la rivière, Samuel Hornsby
s'empressa de le r'amasser et constata quil se
trouvait en présence d'une pépite d'or pur, du
poids de M à 10 kilos.

On juge de sa surprise et de sa joie, d'au-
tant que l'examen du ruisseau lui démontra

Squ'il était littéralement pavé de pépites plus
ou moins grosses. Bien plus, dans un fond il

le trouva des monceaux d'or accumulés.
.s Aussitôt Samnuel Hornsby se rendit à San-
eFrancisco, ou il fit part de sa découverte. Une

,u compagnie se fonda, qui souscrivit à toutes ses
e conditions, et moins d'un mois après, de tous
s les cô^tés de l'Amérique, des milliers de tra-
e travailleurs, ingénieuirs et ôhîmistes s'abat-
r taient sur la Californie. Telle est l'histoire
le du premier filon d'or trouvé dans ce pays.

Ce fut également le hasard qui révéla le
àâ précieux métal.au capitaine -Sutter. Ce per-
s sonnage, d'origine suisse, ancien garde du

corps de Charles X, après avoir résidé dans le
- Missouri, s'était établi sur un petit affluent du

ît Sacramento. Il y construisit un moulin des-
tiné à faire mouvoir une scierie, miais, lorsqu'il

u s'agit de le mettre en mouvinent, il se trouva
e que le sas de la roue se trouva trop étroit..

Pour éviter la main-d'oeuvre, on d cida de
laisser à la chute d'eau le soin le l'agrandir.

n Alors, soudainement, les graviers et les sables
es soulevés et lancés sur les deux bords étalèrent

aux yeux de l'ouvrier Marshal, chargé de sur-
a veiller l'opération, une quantité prodigieuse
te de paillettes d'or.

à- C'est au printemps de 1848 que se passait
lcet événement. En vain. Sutter voulut gar

lit der le secret de sa trouvaille. elle fut bien
il, vite connue à San-Francisco, et moins de trois

ville surgissait, (les terres sains valeur deve-
naient sans prix. Sutter, reconnu légalement
propriétaire de 33 lieues de terrain, se trou-
vait à la tête d'une fortune que l'on estima
dépasser cent millions, mais il ne la conserva
pas longtemps. Sutter se sentait mal à l'aise
au milieu de tout ce tumulte, sou tenant procès
sur procès et les soutenant mal. Définitive-
ment dépouillé, plus encore que ruiné, il quiitta
la Californie où il ne possédait lus même un
coin de terre, et se retira en Pt-n.q3 lvanie où il
vécut d'une pension de 1,2.50 fr-ancs que lui fit
la Californie. Modeste aumrrône a l'homme qui
avait donné un empire à sa patrie adoptive,
et des millions au monde. Le 17 juin 1880, il
mourut à l'âge de soixante-dix-sept ans.

Uncte Sarn fut plus heureux. Il est mort
au moins dans l'aisance, il y a peu d'années.

M. KOSLOWs'-KI.

MÉDITATION SUR LA PATIENCE

Il faut savoir aUe'ndre, quand les événe-
ments nous mettent aux prises avec les cala-
mités publiques et sociales. La patience devient
alors une des formes du devoir civique et une
des applications les plus nécessaires de l'amour
de la patrie.

Si, d'une part, rien n'est plus évident pour
la saine raison que l'existence d'une sagesse
souveraine et d'une souveraine justice; d'autre
l'art, rien n'est enveloppé d'ombres plus épais-
ses et de plus impénétrables mystères que la
jurisprudence par laquelle cette justice infail-
lible est appliquée aux atiaires du monde et
au gouvernement des sociétés humnaines.

Rien n'est dangereux comme le faux mysti-
cisme appliqué a x épreuves de la vie. Fait
de sophismes et d'. Ilusions, il se résout prati-
quement en lamentables défaillances (le la
volonté. Il est vraiment trop aisé de gémir
sur la tournure fâcheus -des affaires, de répéter
en toute occasion que les temps sont exception-
nellew&jpd mauvais et que, pour rétablir dans
le nuw l'empire d7e la raison et de la justice,
il f&iM, une intervention miraculeuse de la
toute-puissance (le Dieu.

Mgr PERRAUD.
(de l'Academie Française.)

PRIMES DU MOIS DE JANVIER
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Von.tréal.-Dlle Eugénie Dnfresne, 136, rue Amhierst ; H.
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tie, 8, rue Ste-Rose ; A. Lanmy, 200j, rue Sanguinet
JT. D. Desnoyers, 448, rute Mont-Royal.
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EXILÉ PAR LETTRE DE CACHET
Suite)

ERTES '..

-Je fis part alors à nia
j~ ~ cousine de mes soupçons.

~ Elle me dit promptement:
"Allons à Paris; nous,

saurons là à quoi nous en
tenir....'

-Et vous avez su ?.
-Que tu n'étais pas

revenu 'à Paris, nmorbleu
Donc ? c'était clair ; on

m'avait menti! Dans q1uel but ? C'est ce qu'il
importait d'élucider, mais ce ne fut qu'à la
suite de démarches sans fin que nous apprî-
mes ton incarcération à Château-Thierry, par
lettre de cachet, obtenuc par le chevalier Louis
d'Orceval.

Nous nous employâmes alors à ta libéra-
tion mais ton frère nous avait devancé et te
fit transférer à l'île de Rhé, puis ici.

Avec de l'or on peut beaucoup, c'est un
puissant levier qui renverse mille obstacles,
et quand mon père mourut, il y a un an....

-Comment ! M. de Rochebrune n'est plus ?
-Non. Il rendit le dernier soupir entre

mes bras, trois mois après ta disparition.... A
la mort de mon père, dis-je, Gisèle, libre enfin
de disposer de sa fortune à son gré, dépensa
de fortes sommes pour te retrouver.... Et tu
vois que nous avons réussi.

Il nous reste à présent à t'emmener d'ici.
Nous allons écrire à Paris pour faire lever

la sentence qui pèse sur toi.
-Merci ! mon ami ' merci I.... Ah ' quand

pourrai-je vous rendre ce que vous avez fait
pour moi, mademoiselle Gisèle et toi ?.

-Mon cher Jacques, ne parlons pas de cela,
veux-tu ?.D'ailleurs, à ma place, tu aurais
agi comme moi.... Quant'à rua cousine, il n'y a
qu'une manière de t'acquitter envers elle....

-Et c'est ?.
-Par ton amour....
-Oh 1 cela !.Mais aujourd'hui que je n'ai

plus rien...., coinme le bonhomnne Job...., puis-je
songer encore à l'épouser ?.

-Tu aimes Gisèle ; elle partage ce senti-
ment. C'est dans votre union qu'est le bon-
heur pour elle.... puis, n'est-elle pas riche, our
deux ?

-C'est juste, niais je préférerais qu'il en fut
autrement.

-Mais je ne t'ai pas tout dit. Je te donne-
r'ai ce soir une plus grande preuve de l'affec-
tion de ma cousine....

-Qu'est-ce donc ?..Tu m'intriguesI..
-A ce soir, te dis-je. D'abord ne m'offres-

tu pas à souper ? J'ai une grande faim.
-Oh ! certainement, mon cher, certaine-

ment ; excuse moi de n'y pas avoir pen-sé.
Saint-Jacques se levant, ouvrit la porte de

sa chambre et appela l'aubergiste. Il lui com-
manda un repas magnifique pour trois person-
nes, et quelques bouteilles de vin pour- l'arro-
ser convenablement ; cela fait, il vint se ras-
seoir à côté de son ami.

-Je fais mettre trois couverts, dit il, car
l'ami avec qui je devais m'enfuir de Québec,
viendra me prendre tout-à-l'heure, et comme
je ne pars plus, il faudra qu'il reste ici ce soir
et apprenne ma bonne fortune en partageant
mon souper.

-Après le souper, dit Gaston, il faut que
tu me suives....

-Où1U
-A un bal que donne le Gouverneur en

l'honneur des nouveaux arrivés.

de M. de Beauhiarnois, qu'il remit à Jacques.
-Pourtant nous aurions été si bien ici, pour

causer du passé.... de toi et de.... Mlle Gisèle....
-Nous serons peut-être aussi bien au châ-

teau Saint-Louis....
-Tu veux rire..., parmi tout le monde qu'il

y aura, comment serons nous aussi bien qu'en
cette chambre ?.

-Viens, toujours1
-Eh bien, pour te faire plaisir, j'irai
-A la bonne heure ! Tu ne le regretteras

pas, car on mie dit que les Quebecquoises sont
très belles....-Il n'y a qu'une femme pour moi de belle!.

-- Bravo!' Voilà qui est parlé en amoureux,
s'écria M. de Rochebrune, en riant.

Mais, reprit-il, il y en avait une à bord de~
notre vaisseau qui était séduisante....

-Serait-ce G. ?..
-Mademoiselle Cardinet!
-Ah 1 fit Jacques d'un air de dépit.
-ru ne prendrais pas cet air dédaigneux si

tu l'avais connue. De taille moyenne, blonde,
la mine agaçante ; les yeux gris-tendre, et une
voix sympathique et douce qui lui donne un
rire argentin....

-Mais c'est le portrait de ta cousine?
-C'est celui de Mlle Cardinet.
-J'ai hâte de la voir!.
-Tiens 2.Ah ', Jacques ! Jacques Idit

Gaston d'un ton de chagrin fictif puis en riant
fort - Oh !' les hommes ! les hommes!

-Ce n'est pas cela, Gaston! mais tu me l'as
faite tellement ressemblante à Mlle Gisèle, que
la voir me fera du bien, je croirai regarder celle
que j'aime!.

En ce moment, quelqu'un gratta à la porte;
c'était le trappeur.

Il fut aussitôt mis au courant de ce qui se
passait, et tous trois, bientôt à table, en man-
geant, causaient gaiment, comme de vieu x
amiis.

Vers les sept heures ils se séparèrent ; le
chasseur s'en allant à son auberge, et Jacques
et Gaston, au bal du gouverneur.

lx

Quand îes deux jeunes grens entrèrent au
château Saint-Louis, le bal était déjà comn-1
mence.

Le bar n quoique rendu plus gai par les
bonnes nouvelles de son anil, ne semblait pas
s'amuser beaucoup. Evidemment, il aurait
préféré être loin de ce bruit pour savourer à
son aise ce que lui avait dit Gaston : que Gi-
sèle l'ainait toujours.

Le vicomte était joyeux, mais il ne s'occu-
pait guère des amusements du bal ; il cher-
chait quelqu'un dans la foule d'invités, et ne
le trouvait pas assez vite, une ride d'imîpa-
tience plissa son front, Jacq'îes s'en aperçut
et lui demanda :1

-Qu'est-cc qui te préoccupe, mon cher Gras-
ton ? Quelque chose n'allant pas bien ?

-Je cherche Mlle Cardiniet dont je t'ai
parlA !.Je veux que tu la connaisses... c'est
une charmante créature!..

-Ah 1 laisse donc, Gaston ! Elle ne re-
tourne pas en France demain, et nous aurons
bien le temps de la revoir 1....

-Du tout 1 Je me suis mis en tête que tu
lui présenterais tes hommages ce soir, et tu
me-ferasce plaisir, hein ?

-Soit. Mais qui te presse ; attendons en-
core un peu.

Ils se retournèrent;- Gaston le sourire aux
lèvres, car il avait reconnu la voix de Mlle
Cardinet, miais Jacques avait pâli d'émotion.

Cette voix '... C'était celle qui lui avait
semblé la plus douce des musiques ; qui le
charmait par son timbre pur, harmonieux et
doux'

-Oh!1 Mlle de la Tremblaye, murmura-t-
il, quel bonheur de vous revoir !

,-Je partage votre joie, M. d'Orceval, dit-
elle avec un sourire gracieux.

-Oh -! fit Gaston. J'ai oub'ié de vous pré-
senter l'un à l'autre, M. le baron d'Orceval....
Mlle Cardinet.

Jacques, surpris, regarda son ami et Gisèle.
-Mlle Cardinet, dis-tu ?.C'était d'elle que

tu voulais parler à l'auberge ?.Tu voulais
rire à mes dépens !..

-Non, reprit Gisèle, je m'appelle désor-
muais Mlle Cardinet .... pour des raisons que je
vais vous expliquer ... mais pas ici, le lieu est
trop public.

-Si nous allions sur la galerie du château,
dit Jacques, nous y serions bien pour causer
un brin.

En sortant sur la galerie ils furent saisis
d'admiration en apercevant le magnifique pa-
norama qui s'étendait à perte de vue, et qu'une
lune argentée baignait de sa lumière blanche.
L'onde du fleuve majestueux clapotait légère-
ment en bas de la falaise ; vis-à vis, l'on voyait
les coquettes maisonnettes de Lévis, et plus
loin au fond, des bois sombres. L'ile d'Orléans
apparaissait verdoyante ; audessus de grands
arbres, à gauche, une vapeur grise les couron-
nait comme un bouquet, indiquant la chute
Montmorency, dont le bruit assourdi par l'es-
pace, ressemblait au roulement de gros canons
sur une route pavée. L'air respiré de cette
hauteur était frais mais vivifiant.

Ils demeurèrent quelques instants en muette
contemplation devant ce splendide paysage.

Gisèle la première interrompit ce silence en
disant :-Que c'est beau ! Gaston ; n'est-ce pas M.
le baron!1

Ils furent tous deux du même avis.
Elle se tourna vers Jacques!
-A présent, voulez-vous que je vous dise

pourquoi j'ai pris un autre nom, qui après tout,
appartient aussi à notre famille ?..

-S'il vous Plaît!
-Eh bien ! c'était pour échapper aux atten-

tions irritantes (le M. Louis d'Orceval1
-Comment ! encore ce misérable ? s'écria

Jacques. Où s'arrêtera-t-il ?
Elle continua:
-Je venais d'apprendre votre passage en

Amérique et pour lui cacher ainsi qu'à tous
ce que je voulais entreprendre, j'ai changé de
nom, car il sera toujours plus facile de savoir
où va Mlle de la Tremblaye que Mlle Cardi-
net.... et je ne sais.... ce que vous en penserez....
et en direz, mais .... jesuis.... venue vous trouver...

En parlant de la sorte un vif incarnat colo-
rait sesjoues.

-Je vais vous dire ce que j'en pense, Mlle
Gisèle ! vous êtes la plus adorable créature ..
Q u'ai-je fait pour être ainsi aimé de vous ?

-Et moi ?.
-Oh ! vous '... vous êtes belle ! vous êtes

aimiable 1 vous êtes spirituelle 1..
-Arrêtez 1 de grâce ! dit-elle en riant, vous

me flattez trop, M. le baron ; puis, plus sérieu-
semnent elle reprit: Vous m'aimez ?

-Je vous aime!
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semblait qu'en venant à vous j'adoucissais vos
malheurs..., et que le bonheur nous revenait...

-Vous avez eu raison, et je n'aurai trop de
toute ma vie pour vous aimer et vous rendre
heureuse, autant que possible.

-Merci, mon ami. Que vos paroles me
font du bien et nie consolent déjà des épreu-
ves subies, des ionces et des épines du chemin
parcouru depuis quinze mois....

-Gaston vous a dit, n'est-ce pas, que nous
allons tout faire pour vous ramener en France,
pour vous rouvrir les portes de la patrie !.

-Oui, mais cela prendra du temps, peut-
être.... vous savez, souvent, il y a loin de la
coupe aux lèvres .. Pourquoi, Gisèle,-et sa
voix se fit d'une douceur infinie,-pourquoi
notre union ne se ferait-elle pas en ce pays ?

En rougissant, elle répondit
-Pourquoi1
-Le voulez-vous, fit-il tendrement.
Il lut sa réponse dans ses yeux (lui bril-

laient de joie, de bonheur.
En ce moment, la musique joua un air (lont

ils avaient gardé un doux souvenir: c'était
celui du menuet dansé à Paris à l'hôtel (le Las -
sertes

-Vous souvenez vous ? demanda Jacques,
à voix basse, à sa comrpagne.

Elle sourit et inclina sa belle tête blonde.
-Si nous le dansions encore ? dit-elle.
-Allons-y, répondit-il, aussi bien, il fait

frais ici, et cela peut vous faire du mual.
-Où est donc Gaeton ?
-1l est rentré, dit Gisèle, rentrons aussi.
Le brave garçon était retourné au bal, de-

puis quelque temps se disant que ses amis
pouvaient se passer de lui pour le quart
d'heure, et que sa présence était de trop, peut-
être.

Ils dansèrent leur menuet, puis quand ils
cherchèrent Gaston, ils le trouvèrent en gen-
tille compagnie.

Il avait vite fait connaissance avec quel-
ques uns des invités de M. de Beauharnoîs.

C'était d'abord avec le chevalier Bélangrer
et ses deux aimables soeurs, nuis Mlle d'Yonne,
charmante brune, très agréable, M. et Mlle Du
Fort, etc.

Gaston s'amusait bien, et ce n'est qu'à con-
trecoeur qu'il abandonna la partie, quand sa
cousine lui parla de s'en aller à leur domicile.

Le lendemain soir. Jacques se présenta chez
son ami, et revit Gisèle.

Ils eurent un doux tête-à-tête dans lequel
il fut convenu que le 28 octobre 1734. c'est-à-
dire après trente jours, devant le ministre de
Dieu, ils uniraient leurs, destinées

Leur'union fut célébrée sans éclat, selon le
désir de Gisèle et de Jacques, à la date men-
tionnée. (1)

X

Les lettres en voyées en France, par Gaston
et sa cousine pour obtenir la permission de la
rentrée de Jacques en ce pays, n'amenèrent
pas de résultat.

Alors ce dernier prépara une pétition réci-
tant ses infortunes, et leurs causes, qu'il sou-
mit au gouverneur- pour être ensuite adressée
au Ministère des Colonies, à Paris.

La correspondance prenait un temps très
long à se faire et ce ne fut que le 5 octobre
1735 que MM. de Beauharnois et Hocquart
écrivirent au ministre (2) eni y joignant la
requête du baron d'Orceval.

Mais cette démarche ne fut pas plus heu-

Nos amuiis néanumoins supportèrent cet nou-
velle épreuve philosophiquement.

Ils auraient aimé rentrer en France, mais
si cela ne se pouvait présenteument, ils atten-
draient.

N'étaient-ils pas heureux ensemble ?
Plusieurs années se passèrent ainsi, et Dieu

ibénit l'union de Jacques et Gisèle en leur don-
nant de jolis enfants.

Louis d'Orceval l'auteur des malheurs de
Jacques avait rencontré Gisèle à Paris, et
l'avait aimé tout de suite ; le coup dle foudre,
vous savez Mais cette jeune (demoiselle ne
l'ainmait pas et le lui fit voir, ce qui, naturelle-
ment, lui plut peu; loin de s'avouer battu il
jura alors d'en faire sa femme, coûte que coûte.

Mlle de la Tremnblaye venait d'apprendre le
passage de Jacques à Québec et c'est alors que
pou r échapper aux attentions du chevalier qui
devenaient irritantes, elle résolut dle changer
son nonm et d'aller le trouver incognito, accomi-
pagnée (le son cousin.

On sait ce (lui enl advin)t.
Louis fut très furieux lorsqu'il sut la fuite

(le celle qu'il afinait, et malgrré toutes ses
recherches, elle (deimeura introuvable pour lui.

Il se livra alors au jeu, au plaisir, à la dé-
bauche ; et enfin périt lui-même, oùt le ba-
r'on avait failli laisser son honneur et sa vie
après y avoir englouti presque toute sa for-
tune.

C'était au printemps de 1742, nmais la nou-
velle n'arriva à Jacques qu'à la fin de l'été de
cette année, en même temps qu'une lettre de
la Cour lui permettant de retourner en France.

Un mois plus tard, en septembre, il s'em-
barquait à Québec pour La Rochelle, avec sa
famille, trois amours de filles, les portraits de
Gisèle en'miniature et deux bambins ressein-
blant beaucoup à leur père.

Jacques racheta d'Orceval, que son frère
avait vendu pour satisfaire à ses plaisirs, et
entouré de ceux qu'il aimait, il y coula d'heu-
reux jours, bien mérités, certes, après toutes
ses infortunes, et surtout son Ex'il par lettre
(le cachet.

FIN

HISTOIRE NATURELLE

LE SUICIDE DU SCORPION

Une question toujours controversée en histoire naturelle
est celle du suicide dui scorpion. voici, à ce sujet, ce que
dit M. C. .1. Wills, nmédecin anglais aux service dui télégra-
pli1e de Perse.

Le docteur Fagergreen, Suédois attaché à
l'administration persane et qui a résidé vingt-
deux ans à Chiraz, m'avait raconté que le scor-
pion, quand on l'entoure d'un cercle de char-t
bons ardents, fait trois fois le tour intérieurr
de ce cercle et, voyant qu'il ne peut s'échapper,N
se perce de son dard. Doutant fort de la chose,
et pensant que l'insecte mourait plutôt de brû-
lure, j'attrapai un jour un énormne scorpion de
l'espèce noire. Il y en a deux espèces eni
Perse : la noire et l gie flireo n e grisâ

rer cette grandleur pour phénoménale. Celui
que j'avais pris était très grand, et, pour véri-
fier si le dire du docteur n'était point un
racontar de superstition populaire, je disposai
dans ina cour un cercle de charbons ardents
d'un diamètre de 91 centimiètres, et je refroidis
les briques du pavage avec de l'eau pour que*
le scorpion ne put s'y brûler ; puis, sortant
celui-ci du tube de verre dans lequel je l'avais
enfermé, je le plaçai bien intact au centre du
cercle. Il resta un instant immmobile, puis fit
effectivement et rapidement'trois fois le tour
intér'ieur de sa prison, revint au centre, re-
courba sa queue, se perça la tête <le trois coups
(le son dard et mourut (lans l'instant. Cela,
je l'ai vu de nies yeux, et j'ai vu la même
expérience donner le même résultat chez un
ami au(luel .j'avais conté le fait."

Les basses classes de lai Perse sonit seules
exposées à lat piqûre du scorpion. parce qu'elles
umarclhent nu-pieds et qu'en raison de leurs
travaux elles fréquentent les endroits hantés
par l'insecte. Cette- pi(qûre n'est mortelle qlue
pour les enfants atteints à la gorge, umais, elle
est très douloureuse, et le seul soulagemnent
efficace est l'aimmoniaque versée sur la bles-
sure.

AG ET.

PROPOS 1)U DOCTEUR

D)E LA VIAND)E('RUE

Lesrmédecins prescrivent parfois la v'iande
crue, dans certains cas d'anémie, par exemple.
Comment doit-on la préparer ? Le bceuf cru
présente (les inconv-énients ; sa chair donne
souvent le tienia ou ver solitaire; il faut donc
y renoncer et accorder nos préférences à la
viande (le imouton. Je sais bien qlue cette d1er-
nière a un léger fumet qui ne va pas sans dé-
plaire à certains îîez trop sensibles ; mais il
vaut mieux passer outre, si l'on veut se pré-
server du tïemia. Donc, nous voterons pour le
mouton et nous l'accréditerons auprès de nous
en qualité de fournisseur attitré (le viande
crue.

Nous allons donc prendre une belle côtelette,
ôter, à l'aide d'un couteau, les tissus fibreux
que nous pourrons détacher, et cela fait, pro-
céder sur une râpe à la division des fibres
musculaires.

Nous confectionnerons <le petites boulettes
et -. ... nous les avalerons.

-Jmasje ne pourrai avaler cela!
-Ah1 vous ne pourrez pas1 Eh bien! nous

allons nous arranger.
JTetez par dessus du bouillon bouillant: la

viande sera immédiatement blanchie, et, si c'est
la couleur qui vous déplaît, voiL votre dégoût
qui v'a disparaître.

Voulez-vous mieux : mélangez votre pulpe
(le viande à de la confiture de groseilles; vous
ne la sentirez même plus. Le goût sucré vous
déplaît-il, incorporez-la danîs(le la purée de
pomme de terre, de pois, de lentilles. Aimez-
vous le cognac, trempez-la clans du cognac
trempez-la dans ce que vous vou(drez, mmais ne
nous dites p)lus que vous ne pouvez pa l'a-
valer.-Dr AMBO.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Déculottaqe detq!H'.S vous voullez, fil-
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QU'EST-CE QU'IL FAUT FAIRE

C'est la quiestiont favorite (le lia petite Charlotte, la quîes-
tionî qu'elle atdiesse vingt fois liai- joui- à ses parenîts, à sa
grand sSeur,à toute la maison. Et ellbu a beaut la îéîîéteî,
ont i'etjalnais las (le l'eîntenîdre: les yeux brillanîts d'itntelli-
gence et de gaieté, les jolies petites miains aux nmouvemnts
adroits, les pieds ai légers et si alertes, la voix joyeuse, toute
la persontne de Charlotte enîfininiu<ie tant île bîonîvoutloir
et- d'enti-ain que c'est tout plaisir île c<)ifler utne besognîe à lau

petite fille.
Le miatini. lès qu'elle a mîanîgé la der-nière lioticlié'e (le soi>

pain et bu la dernière gouttte de soit lait, elle saut< à lias le
sa chaise:

"Qu'est-ce qu'il faut faire !?'' Uneie<ittée f îuîe page
d'écriture ? apprendr-e unîe fabîle ? de la gé'ograp<hîie? étudier
des gammtes '? Tiès bicet, Charlotte se mîet v-aillammuiient ait

travail.
Et qu'est-ce quIil faut tait-e enîsîtite < I)e la tul<ist-eri< f1<it

c-rochet ? înîe robe le poupiée ? Très bienecoure. Jouîer ait
ceetceauî ? ait volant ? sauîter à la <ou-îe ?toloriti les imîages
coller des <découplures ? ('est lpartfait. Chîarlotte- aiml- <jeu
touit comme uîîe auttre, miîeuîx qu'une autre î)i-it-êtr-. <t,
quîand elle joue, c'est de tout son coeur.

Ce qîu'elle a en hiorreuri, <'et la flûiierie. Jamîais vouis ne
la veri-ez, conmme certaines fillettes tIc ina coniissatîteei-lier
salis but par toute la nmaisonî, se ploniger (laits,;un fauteuil les
bt-as croisés, feuilleter un itvire oi<deux, ouvrir le pîianîo pouru
jouter- quîatr-e notes et le îeferîîîer aussitôt. gaspiller- enîfinî ces
bonines heur-es de liberté pîendlant lesquelles unîe îpetite fille-
de sept oihuit aîîs plit fair-e tanît d<e choses utiles, et qli
devienntictagréables qîuand otîuîles ltait île boitîîcîvuî.

Voilà Mariette <lii ôte le couvert. Oh011 Mariette ! <que
je vout'drais vous aiderî! qu'est-ce <uîe je pourrais faire fair-e f
Renîtrer les serviettes et les coteauix ? Oh> ! outi, ce sera tr-ès
amiusant! Et tous ces paquets qlii eiicoiîrîeît le biuffttfJe
vais demander la clef àt maantpot-r les ser-rer- tanîs l'ari-rîie
aux provisions.... Tients !îî'est-t-e qu'il y kt làt ' C'est un
des gi-os tdictionnîair-es de papa; il fauit uic je le poîte <aits
son cabinet."

Aurivée aupî-ès de soi>tîpère, Chtar-lotte dlépose le livre cei
silensce sur le bureau; elle te veut pias troubhler- le ti-avail
de ce chter-papîa ;nmais, tout eîu se débarrassant le soit tar--
deaut, elle a <lonnîé uit coup d <litil gtial à la pièce, iii> -<iip

d'oeil qui signtifie claiî-enitent Qu'est--e <qu'il faut fait-e ici,
dants cette chambnrîe oùt Mariette nî'emntr-e pas comtfe teîle
vent ?

Alit! il y a <le la li<iîssih-es suin ette tajlh-, tpui,-ià
ulue pile le revue-s (lui est toute de travers et <quti donnîe
mîauvîais aiu- au rauyon (de la bibliothèquie, il faut épouîsseter,
ralîger, redresse-r touît -ela. ("-st fait, uiîuts ('liai-lotte lie
rep:urt ptas eneoie. Ell1<'vien>t se plantter deboîut devanit soi>
père, et, droite- eoiitseîîun solat au port <'au-lites, elle le
regarde fikemieiit. Soit papa nîa-t-il plm solenn>ellementt

décterné à Charlotte un titre dont elle est très fière, c-elui dle
commiiissionnllair-e ci chef le la maisoni, et ne faut-il pas lui
l'appeleir qu'elle est toute prête pourIlexercice de ses tonc-
tions?

C'est toi, mna petite Tii veux sans doute quelque chose
à faire? Tiens, voilà l'encrier de tont frère (pie j'ai trouvé'
vidle sur mon bureau, que j'ai rempldi et qu'il faudrait elupor.-
ter."

Al h la iii l-le commîîission que celle-là! on nie la coittie-
rait pasilà tout le mionîde :oun e la confierait surtout pas à
(Jeorges, qui renverse tout ce qu'il touche. Avec quels soins,

qjuelles précauîtionîs infinies Charlotte va s'en acquitter!
Elle paît nmainîtenant, mîar-chant à petits pas et elle arrive

sans encomblre dlants la chlamblre de Georges ;tuais n'y ieste
pas, elle court demîander- à 'Mariette si sa mère est rentrée.

"Oui, mîademoiselle, mîadamne est au salon; elle est r-eve-
nune de ses courses gelée, et elle est ein traint (le se thlatîffer.''

Charlotte ouivle la porte du salon, et elle n'a pas besoini
de demnander- ce qu'il faut faire, elle le voit tout de suite: sa
maman est foi-t mal iiistalléc(daits un fauteuil trop liaut et
trop profond, et puis, elle est enîcombrîîée de ses gants, (le sa
voilette, da sa cravate de denîtelle posés surî ses genoux, de
sont mnteau qui a glissé de ses épaules....-

Vite, vite, Chailotte place ni> taboui-et sous les pie(ds de
sa mère, un coussin bien douillet dans sont dos. elle enilèv-e
les gants, la voilette, le muanteau, apporte nuiiéc-an îpour
p)rotéger la jouie à moitié giillée déjà....

-Merci; ina chérie , connue tu înie soignes bîienî! A pré-
sent i-a mettre toutes nties affaires dans nia chambre, donîne-
mioi mion liv-re que tii troveras sur mia petite table, et nv
nî'aur-ai plus rienî a souhaiter.

-Et, à pr-ésenît, demande C'lar-lotte, qui a fait ehn utli
l' il sa petite course, qu'est-ce qu'il faut fair-e1

-Tu piourr-ais t'asseoir nui peu près dle moi et te tchauftler
tes mîainls sonît toute,, violettes dle firoid.

Chlo tte u q< 1111 sa5<1petite tchailseiet s*iîîstallt a utc(l- e sa
lucre ,lmais ;an bout dle cinlqimiintes àâ peine, elle bondit de
dlessuîs soli> siège. (Âliq mîinlutes le repos. <-est beacattouip

trop pour elle, et unie idée îî ouvelle emporte à l'autre bout
de la mîaison les petits pieds iiatigal<les. Arrivée près d'unîe
porte rembourrée, elle ralenîtit soit alluire et fr-appe blen
doucement.

-Entiez! dit nue voix faible, la voix tle la grai>d'mère
(le Chailotte. Cette pauvre graîîd'îîèî-e ne peit plus quit-
tel soit fauteuil, ses doigts raidis nie peuîvenit plus tenîir-ii
aigille îîi crochet; c'est il, peine si ses yeuîx fatigués lui per--
miettenît le lire dleux on trois pages par joui-.

~Chîère bîonnîe ianiaiî. (lit Charlotte, je vienîs voir t-e qu'il
tfaut faire p our <.-

La grand'îuèi-e lève la tête et sourit
-3ia bonne pietite, repond-elle, oule saillait arriver pluls

à-pr-opos que toi. Mon chauffe-pieds est refroidi et J'allais
sonnler Mariette pour qu'on nue reinette (le l'eau,..-

Charlotte s'emlpare en grande hâfte dii tabouriet et le- .a,)-
porte elle-mêmne toute joyeuse.

" Justemîen>t, gî-aîd'mièî-e, il y avait de l'eau quii bouillait
tout à fait; j'ai (lit à Mariette le se dépêcher-, et c'est fait.
Toucheuen u ei, commne c'est lit....

-011 !hdélicieîux ''" dit la graiîd'mîèî-e en faisant minle(le
.se chauffer av'ec ravissemnt.

Et Charlotte est>îpersuiadée que t'est l'eau bouillanîte qui

-Et si je (lisais les <deuîx.

-Eh bleu,,je tdirais les deux, moi aussi."
Et la graîîd'îîîèîe et l'enifanît passent enisemle unîe heure

charmante, julsqu'aul imontient oit la mîère dle Charlotte vienît
î-eiiîîlaceî- la fillette.

El) quittant sa gî-aid'îîîète, Charlotte se rappelle subite-
lleut qîI'il v a bici> loiigteinps, deuix]lîettres, peut-être même

trois, qui'elle n'a ilislecté le dlessouts de la t-lge dle Flavio, le
beaui cantari (le sa sieutr. C'est lien coîlîlue elle le pensait:

m- îéchîant Flavio lie s'est pas torr-igé dii tout, il a de non-
v-eatué Soilliougr-ain et jeté sut le îlaîîelier l'eau de sa
baigntoie,('lairlotte, qiui a déjà' balayé deux fois le millet
ait rebuttplai Flaî'io, ret-ommienlce - ou la troisième fois.
Mais lavio n'est las setul à donnîer dit travail à Charlotte:
Georges est toutt atussi iltsoîdloiii qîîe l'oiseau; en renti-ant
dit collège, il a v-ouluî ulerioclîci- atlortt--iiaiteai de l'anti
c-hamibr-e sa casquette et soli pard<essuîs, et il est si matla-
drloit, quil nî'a réussi qu'à lt-sjetel- pai- tel-ie eu faisant tout-
ber i- <liunêlie c-oupîîle <-laî<eati le -soi>palba. Quîant à ses
livi-es, ait lieu (le les porter dans sa chtambr<e, il les a lanîcés
tuî liasard suîr ue chaise. oit, naturîell<eent, ils tic sonît pas
reste-s.

Il est bien hleuîreux, t-e îîaitî-e tout(i-i, d'avoir- uuue sSeur
eoîîîîîe Charlotte. Toute la famnille, diu ieste, a dut bonîheur-

dela-i, e je toîîais bieni (les glis (liii liii portentt enîvie.
Le tait e-st qute<, duîtrtain dtonit va le mîond<e, il faudrait

qu'il v eût <laits chaqute îmaisonî nue Chailotte, <'est-à-dit-e
une petite per-sonîne courîageuîse et at-tive, lirte à faire c
que les auîties olut oublié et à ari-anget- tout ce quîi va mal.
Pentsez dont- à toute la biesognl iî'l y a suîr notr'e pauvt-e
terre ! ,ute (de genss qtui onît besoinî qu'onî s'occupe d'eux, de
leurs affair-es. le leurs pueinîes, le leurs mialadlies, qui'on les
instirnise, quion les soignet, qu'onî les amuse, qu'Cou les coi>-
sole!

Si chaquîe petite ille se- <isait résolîtiniiit Voyons,
qu'est-ce <quil fatài re (< - e--<t qu'ielle conitinluât sa vie dît-

traîît à s'empîîloyer pur les autres, il nie semîble qute nous
verr-ionis les choses iuar<lîer bienîîmieuîx qu'aujourd'hui.

1". DUIN-ixlE-SAINr-ANI<RÉ.

Unî tics joîiliiot d'enftant
l3èt< est atm lit. Il est très sérieux. Il apîpelle soi>tlpetit

-Dis, pépère, qutaini>oi-êrv<,,<'est le petit Jésuis qui nous1
mionitre les itlitages, pas i-iaif
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SOCITÉ RTITIQU CAADINNEAlfred Bouchiard, Mlle Léontine Labrecque,
SOCLTÉ ATISTQUE ANADENNELévis ; A. A. Aubert, Québecc. F. X. l'lIeu

reux, Edouard Delisle, Alfred Lamontagne,
Cette Société, incorporée a Québec a été St-Roeh, Québec Mlle A. Lemay, Saint-

fondée dans le seul but de venir en aide aux Ephremn d'Upton Mlle Marie-Louise MNur-
jeunes gens ayanît des 4ispositions pour la, raz, Shîerbrooke ; M.%me A. E. Jacques, St*
musique, mais n'ayaîît pas le moyen d'acqué-1 Telesphore; J. A. Marier, Etclîeîn
rir les instruments et les ouvrages nécessaires RiueAmne1oiet leAm el
au développement de leurs aptitudes. rIseLaeneMs.

Elle distribue donc, payés de ses 1ppes
revenus, des instruments de musique et des Ont deviné la charade: F. X. L'Heureux,

euvres musicales aux porteurs de ses billets, A. Aubert Québec; Eugirdoî- Regiialeb,
dont les numéros sortent lors de ses tirages. MotélMleR inad ant-ued
Elle se propose, en outre, de créer très pro- Beapré
chainement des cours gratuits de musique et --1
de solfêge, dont le besoin se fait depuis sii
longtemps sentir parmi nous, et qui seront
suivis par nonmbre de personnes qui, sans
eux, n'auraient aucun moyen d'apprenîdre la
musique. t

Cette euvre se recommande donc à tous~
ceux qui sont soucieux de l'éducation du

rule et qui se préoccupent de développer-
e otdes arts en notre pays.

CHOSES ET AUTRES

-Les patrons des courses de chevaux en
Angleterre dépensent environ 50 millions de
piastres par année.

Ily a encore aux Etats-Unis, 45 suivi-
vanta de la guerre de 1812, qui touchenit des
pensions du gouvernement, dont 15 ont plus
de 110 ans.

-Le jeune empereur de Russie a mîis emi
liberté ou réduit la sentence de 20,000 pri-

-sonniers depuis sont arrivée sur le trône, et
on s'attend à d'autres marques de sa iniseri-
corde.-

-L'exposition de Chicago a accordé la pluis
haute récompense aux Pillules ('Ayer contre
le cathare, en reconnaissance de leur- mérite
supérieur contre les maladies de l'estomac, dii
foie, et des poumons, c'est le meilleur remède
de famille, puirenment végétal, sucré et aisé à
prendre.

-La troupes de comédiens Fields et Han-
sont,(lui est au Royal cette semaine, est assit-

rée d'un succès hors ligne. Johmînie Carroll,
toujours sûr d'être acclamé, nous apîporte une
quantité de nouvelles chansons comiques.
Charley Case, l'original liair excellence MayS
et Huiiter. ces rois du banjo (ont les aui(ii-
tions classiques sont merveilleuses. MNanide
Beverley, reine dlu seriocomnique, Jules et
Erra Garrison, artistes spécialistes. M. La-
fleur sur l'échelle à extensioîn, Edgar et Cir-
ran, les créateurs des Irish S'nators. Wiîl-
liams et Barton, boxeurs excentriques. Et
enfin, Fields et flanson), daiis leurs rôles dle
musicienîs excentriques qui nous font tordre
dle iire. La Compagnie dii Théâtre Royal
mérite les félicitations dut public pour avoir
emngagé une tiouîpe aussi excellente.

JEUX ET RECREATIONS

ARITHMÉTIQUE AMUSANTE

Voici comment une fillette
Avec un art qui me frappa,
De.mamnan, d'elle et de papa
Me donna l'âge en devinette.

Monsieur, la quantité de mois
Passés depuis que je suis liée
Egale, cii comptant par- année,
L'âge réuni de nous trois.

En multipliant par lui-mîêmne
Mon total d'ais cii ce moment,
Le pr-oduit est exactement
De papa l'âge à mon baptême.

Elle ajouta :Quand je naquis,
L'âge qu'avait mou petit père
Etait celui que bonne mère

La Migraine
(IUÉRIE RADICALEMENT

IBN PEENANT

Les Pilules d'Ayer
"«Je tus pendant longtemps sujet aux

migraines. Elles étaie-nt ordinairement
accompagnées, de douleurs 'ligues dansles tempes d'une senlsation de trop plein
et dle seiisibillté dans un oil, de mauvais

got dans la bouiche, la langue chargée,
les mains et les pieds froids et des maux
(le coeur. J'ai essayé un grand nombre
de remèdes recommandés pour cette ma-
ladie; niais ce n'est qu'après

Avoir commencé à prendre
des Pilules d'Ayer

qe J'al ressenti un soulagement com-.
ple-t. Une seule boite de ces pilules m'astîm et je suis maintenant débarrassé de
maux le tête, et bien portant."-C. H.
HUTCHINGS, East Auburn, me.

Les Pilules d'Ayer
Ont o btein une N6daîlle à l'Exposli-

tion Colombinne.

La Rosepi"illed'..4ev est la

4

Eau ~ ~ ~Za~

A depuis sa naissance acquis.. FLEURISTE

Ainsi dit la petite fille Roses et palmiers une spécialité, Toutes
A toi, lecteur spirituel, sortes dei fleurs fraiches coupées. Couron-
De calculer l'âge actuel nes et bouquets fois sur commande.
Des memb-es e cette famille. S .Ut -

SOLUTIONS DES PROBLÈMES PARJS 1)àNSTÉPHN &L63
LE No 563

ST-N 100OLAS, journal illustré pour
Charade. --Mu--muî-e. 1 garçonis et filles, paraissanit le jeudi (le dia-
Enigme.-Gi-ain de blé, que semaine. Les aboninemîenîts partent du

- 1er décemîbre et du ]ci- juimn. Paîis et dépar.
Ont devinié la gravnme-deviîîette: Adr-ien rtcmcîît, un ami: 18 fi-. ; six nmois: 10 fr.

Meunîier, Enègue Regualeb, A. Vaillancourt, Union postale, un ais: 20 fi-. ; six mois: 12Mme B . Rivet, Montréal ; Mlles R. Simard, fr. S'adresser- à la librairie Chas Delagrave,
Blanche Montpetit, Ste-Anne de Beaupré1 ; 15, i-ue Soufflot, Paris, France.

LSOCIETE ARTISTIQUE cANAIENNE
Fonldée dans le but de répandre et de développer le goûft de la

Musique et d'encourager tes artistes
(Incoiporcé par Lettres Patentes, le 24 Décembre 1894)

Capital Âction - - - - - $50eOOO

Bureaux: 1866, Ste - Catherine
EN FACE DE L'OPÉRA FRANÇ'AIS Tél. Bell 7216.

2851 Prix d'une valeur totale de $5,800.00 seront
distribués tous les quinze jours

1 P>RIX DE .. .... .... .... $1,000.00
1 49 .... .... .... .... .... 400.00

1 4c.... .... .... .... 150.00

Et une foule d'autres prix variant de $50.00 à $1.00.
E-I-:X ):DTIX BILLET W- -- 10 CENTS

Tirage public tous les quinze jours à la salle dle lUion St-.lu"sejll, -à 2 lurs p. in.

OPERA. FRAN DAIS
EDMOND HARDY, direoteur-gérant

Semîainîe(dii 18 février.
Luiidi-La Crammaire, conmédie cii unî acte

de Labichie, et Les Crochets du Pè'e fMartin,
dr-aine eii 3 actes. Prix des mîatinées.

Mardi (soirée de gala)-Béîéfice deé Mlle
Miller-, Serment d'Amour, opéra-comnique en 3
actes d'Audian, et un intermnède.

Mer-cr-edi api-ès-nîidi (matinée spéciale aux
prix des soirées ordinîaires) - Mlgqon, opéra
cii 4 actes. Deux premièr-es chanteuses.

Mer-credi soir-Pas de uc préseîîtation.
Jeudi (soirée (le gala)- rmen, opel-a-co-

mique cii 4 actes de Bizet. Deux priemîières
chanteuses.

V eîîuledi--Les Noces ù'Ollvette, opéla-co-
iiquie en 3 ac-teýs d'Aîidrami. Deux preinièl-es

Jchianteuses.
rSaxiedi enii iatiiiée - IP.Rip, opérettecvi 3
actes de Planq, uette. Nllle ( egoyolî.

Saiedi soir-La Tràviata, opér'a en 4 actes
dle Ver-di. Ninc Boîîit.

Prix des places. -Soirées oi-diîîaî-es, 25c,
40c, 50e, 60e et 75c. Soirées de gala, 25c,
50c, 60c, 75c et $1. Matiniées, 20c, 25c, 30c,
40e et 50e.

Bur-eau de location chez M. Ed Hardy,
1637, rue Notie-Danie, et au théâtre.

Go MILO DE TRICON
Compositeur, professeur de. musique. lau.

réat des concours de Paris 1891-1892, de
Vl'ascation artistique de Bretagne 1894,
dtonne delen de violo et d'accompa"
gnement à domicile et au No 21 rue San-
gcunet.

PANACEE-
DU PERE LAFITAU

MISSIONNAIRE AU SAULI
-LiOUIS (Caughmna-

waga 1712)

W Le seul renmède capable
de gué-im- les fièvi-es scar-

latineis, la rougeole, la petite vèi-ole, les fiè-
vies ty iodes, fievi-es inteinitentes, débi-
lit, Yaîlesse. pleurîésie, mal de poumnons,
enfanîts rachitiques dévor-és par la constipa-
tioîî, les conîvalescents, sur les personnes lai-
bIes et coîîsonîltifs, elle fait des miracles.

J'ai eii ia possession des certificats de la
maini même dii Père Lafiteauî. qui datent du
temps qu'il était nmissionnîair-e an Canada.

Prix $1. En vente chiez

HERBORISTE

2242, Rue Notre-Dame, Montréal

AOAD MI. DE COUP.c,
DE DAME A. CHAREST

Pour costuîîîes de damies et d'eiîfanits. Ce sys-
tème, simpile et sûr, évite l'ajuistenment ; en
deux heuires de leçonî, toute dainelieut ap-
premidre à taillci- à perIfection ses mnîteaux
et robes. Nous avonîs aussi uii systèmîe poui-
les jupes qlui nous permet de tailler une r-obe
princesse ou un mianteaui long eni aussi peu
dle tenmps qu'unî cor-sage uniî. Nous eiîsci-
gnions aussi à taillci- le coi-sage (le robe sans
couture, et toutes sortes de collets. Nous
inivitonis très respectueuîsement les dames et
demoiselles à venir- visiter ce nouveau sys-
tème qlue nous garantissons sous tout ra 1)port
et qui est le nmoinis dispenîdieux qui soit ci-
eore coninu.

MME A. CHAREST, î9, St-Dcîîis.

VIrxwclVZ.A.L
TONIQUEsu uQUE -

RECONSTIT FHOSPHATEIdeCHaux
Le TONIQUE >- "Composé

lplus énergique- des substancespour Convalescents, NAIndispensables à la
Vieillards, Femmes, ~ N formation do la chairEnants débiles muscolaires
et toutes personnes et des systèmes

délicates.. ,V nerveux et osseux.

Le VI N DE V1 A L est l'association des médicaments les plus actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
Âge critique, Epuisement nerveux, Débilité résultant de la vieil-lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.
Pharmacie J. VIAL,rue de Bourbon, 14, LYTON. - Toites Phammse.

M
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Pouve:'-vanqin e procurer (les méd((icamenits den'u 'a-t-il -à Pierre Reuiaudi.-- Page 4, vol. 2

MENDIANTE DE SAI NT-SULPICE
PREMIÈRE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'AREYNES

-Un médecin n'est l'ennemi (le personlne, répliqua l'Allemand, cette position. Hâtez-vous dle le porter sur ce meuble et de l'y asseoir....
et même au miliheu (le la guerre et dle ses horreurs, il représente l'hu- commanda-t-il.
ianité En parlant ainsi, il désignait un immense canapé garni de plusieurs

Puis, après ce petit discours, il vint s'ao-enouiller à son tour à coussins.
côéducrp.Raymond et le valet (le chambre y portèrent le comte et l'as-
-De la lumière! commanda-t-il. sirent en plaçanît un coussin sous ses épaules, et d'autres à sa droite
Raymnond prit la laînpp posée sur un meuble et s'approcha. et à sa gauche pour le soutenir.
On put voir alors la figure dlu comte. Le Bavarois avait pris la lampe.
Elle était d'une teinte violette, presque noire. Il la plaça sur une tale près lu canapé, et, tirant sa trousse d'un
Le médecin souleva légèrement l'une des paupières. étui de maroquin qu'il avait en bandoulière, il l'ouvrit et en étala le
Le globe de l'oeil apparut, injecté de sang. contenu sous la lumière de la lampe qui fit étinceler les instruments
-Il ne faut pas laisser votre maître une seconde de plus dans d'acier.

No 2 Puis, d'une voix brève

LA
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-Mettez à nu le bras gauche, et vite k...i n'y a pas un ins-
tant à perdre.

Pierre Renaud obéit et, comme on ne pouvait songer à déshabiller
M. d'Arex-nes, il fendit dans toute leur longueur la manche du vête-
ment et celle de la chemise.

Le chirurgien appliqua rapidement une ligature serrant le bras
ensuite il choisit une lancette dans son arsenal.

Sur un signe dui valet de chambre, Raymond courut chercher une
cuvette et des linges pour faire des bandes.

Dès son retour l'Allemand pratiqua la saignée selon toutes les
règles, puis il attendit.

Le sang ne venait pas.
-Est-il donc mort ? murmura Pierre Renaud, étouffant les san-

glots qui gonflaient sa poitrine.
Le médecin resta muet.
Mais, comme pour répondre négativement à cette interrogation

éplorée du valet de chambre, une goutte d'un rouge sombre apparut
sur les lèvi es de la piqûre faite par la lancette, et tout à coup le sang,
jaillit, épais et presque noir d'abord, puis brillant et d'une belle cou-
leur pourpre.

Un tressaillement alors agita les membres du comte, annonçant
le retour à la vie, et au bout d'un instant les paupières se soulevèrent
à demi. tandis qu'un long soupir s'échappait des lèvre.s entr'ouvertes.

Pendant plusieurs secondes le chirurgien laissa couler le sang,
puis il l'arrêta en posant une compresse sur la piqûre et en la fixant
avec des bandages.

Peu à peu le conmte d'Areynes revenait à lui et l'intelligence re-
prenait possession de son cerveau momentanément obscurci.

Son premier regard tomba sur l'hommne qui lui donnait ses soins.
Il fr'issonna, et ses prunelles tout à l'heure éteintes brillèrent d'un

feu terrible.
Pierre Renaud comprit l'expression des yeux de son maître.
-Une congestion célébrale vous avait foudroyé, monsieur le

comte, dit-il vivement, vous alliez mourir .... Monsieur, que voilà,
est le médecin qui vous a sauv .... Vous lui devez la vie.

Le vieux gentilhomme voulut parler.
Ses lèvres remuèrent, sa langue s'agita dans sa bouche, muais il

lui fut impossible d'articuler une seule parole et même d'entendre un
son distinct.

D'un regard effaré, Pierre Renand interrogea le Bavarois (lui ré-
pondit :

-Paralysie locale ....
Evideinment, le comte n'entendit pas.
Son visage n'exprimait rien. Ses prunelles semblaient s'éteindre

de nouveau.
Le médecin continua:
-Tout danger immédiat est conjuré. J'écrirai tout à l'heure une

ordonniance que vous ferez exécuter où vous pourrez. le plus tôt pos-
sible. Pour le moment, il faut porter votre maître dans son lit, eni
ayant soin de lui tenir la tête très haute. Je le reverrai cette nuit.

Puis, sadressant à Raymond, l'Allemand ajouta:
-Comîduisez-moi auprès de l'officier blessé que nous avons amené

ici, et qui appartient à l'état-major du général Von der Thann.
- Venez, monsieur.
-Surtout, la tête très haute, répéta le médecin à Pierre Renaud.
Et il quitta le hall, précédé par Raymond.
,Le comte, resté seul avec son valet de chambre, essaya de nouveau

<le parler et tenta de faire un geste, mais le bras, comme lat langue,
était frappé de paralysie et n'obéissait plus à la volonté.

Le bras demeura inerte. La langue resta muette.
Pierre Renaud comprit que son maître aurait voulu l'interroger

sur les événements accomplis pendant qu'il était sans connaissance.
Il lui expliqlua la présence au château du chirurgien bavarois.
Le comte ferma les yeux et poussa un long soupir.
Il pensait:
-C'est à un Allemand que je dois la vie' N'aurait-on pas mieux

fait de me laisser mourir
Raymond revenait.
Lui et Pierre Renaud transportèrent M. d'Areynes dans sa cham-

bre, l'étendirent sur son lit, et il ne tarda pas à s'endormir d'un lourd
sonîmeil sous la garde de ses deux fidèles serviteurs,

Selon l'ordre donné par Raymond, les brancardiers avaient ins-
tallé le blessé dans une chambre du rez-de-chaussée du château de

Cet évanouissement ne prit fin que lorsque le Baravois sonda la
plaie pour se rend(re compte de la possibilité ou de l'impossibilité d'ex-
traire la balle.

Blasius WVolff âgé (le trente-cinq ou trente-six ans, gros et court,
manquait absolument d'élégance- mais on lisait une intelligence
supérieure dans ses yeux et sur son large visage qu'encadrait une
b)arbe tou ffue ('un blond roux.

Ses lèvres épaisses indiquaient une certaine bonhomie.
C'était d'ailleurs un savant consciencieux et un praticien tout à

fait de prerllier ordlre.
Il pratiqua une inîcision, retira la balle logée entre deux côtes,

posa un premnier appareil, donna (les instructions au soldat allemand
chargé (le veiller sur le blessé, et quitta la chambre pour retourner
auprès du comte d'Areynes.

L'état (le celui-ci ne s'améliorait pas,-au contraire.
Le Bavarois s'en rendit compte du premier coup d'oeil et fronça

le sourcil.
-Pouvez-vous nie procurer des médicaments (lans le bourg voisin

occupé par nos troupes ? demanda-t-il à Pierre Renaud qui répondit:
- Nous avons, aut château même, une petit pharmacie.
-V'oulez-vous m'y conduire?..
-A l'instant. V'euillez me suivre...
Le valet d- chambre, allumant une bougie, introduisit le mèéde-

cin-mnajor (lans une pièce voisine le l'appartement du comte et dont
il avait la clef dans sa poche.

Les murailles de cette pièce étaient entièrement garnies de vi-
trines fermmées.

Sur les rayons de ces vitrines se voyaient rangés en bon ordre
dus bouteilles, des fioles, des bocaux, des vases de grès, scrupuleuse-
ment étiquetés et contenant une assez gralnde variété des produits
pharmaceutiques les plus en usage.

-V'oilà tout ce que nous possédons, monsieur... dit Pierre
Rena ud.

Blasius ajusta un binocle sur son nez un peu court, et s'appro-
chant des vitrines jeta un rapide coup d'oeil sur les étiquettes, tout en
approuvant dle la tête avec une satisfaction manifeste.

-En vérité c'est très com~plet, et beaucoup plus que je n'aurais
osé l'espérer .. .. fit-il ensuite. Je trouverai là tout ce qu'il me faut
pour préparer la potion nécessaire à votre maître et celle que Je dois
administrer à l'officier blessé que nous avons amené ici. Donnez-moi,
je vous prie, deux flacons vides, dle petites balances et un compte-
gouttes. . ..

-Voilà, monsieur, répondit le valet de chambre en apportant et
e#m posant sur une petite table les obJets demandés.

Le médecin allemand se mnit alors en (devoir de mélanger cer-
taines substances dans un (les flacons, pesant nminutieusement les
quantités employées.

Pierre Renaud le regardait anxieux, tourmenté par le désir de
lui adresser une question, mais n'osant parler dans la crainte de rece-
voir une réponse accablante.

Enfin il se décida
-Est-ce qlue monsieur le comte est bien mal ? demanda-t-il d'une

voix tremblante d'énmotion.
-Oui, bien mal . épliqua le Bavarois, sa vie ne tient qu'à

un fil.
Le valet <le chambre suffoquait.
Le médecin-uma jor continua:
-Je vais tenter tout ce qu'il est possible de faire pour enrayer

le mal. ,Je vais le combattre énergiquement mais je ne réponds de
rien . . .. D'ici à quelques heures je lois quitter le château. Je vous
conseille donc de vous préoccuper sans le moindre retard de trouver
un médecin (lui puisse venir continuer les soins que J'aurai donnés à
votre malade.

Pierre Renaud, sans prononcer un mot laissa tomber sa tête sur
sa poitrine.

Ilplurit
Blasius Wolff, cessant de s'occuper de lui, se remit à composer ses

deux potions.
-Celle-ci, dit-il en désigniant l'un des flacons, est pour l'officier

de notre armrée, et veici ajouta-il en tendant au valet de chambre le
second flacon, voici le médicament destiné à votre mnaître. . .. Vous
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QUATRIEME PARTIE

LA. JOLIE DENTELLTIRE

-Certes, fit Forestier, q1ui avait toujours conformié sa vie à ces
belles maximes.

-Donc, mon cher, continua l'Espagnol, le monde est une arène
où les plus fins et les plus forts prennent les nilleures places. Si
nous avons des appétits et des passions, c'1est pour les satisfaire. Ceux
qui prétendent nous en empêcher sont des ennem-iis que nous devons
traiter comme tels. Devenir riches, posséder de l'or Po ir donner
libre carrière à toutes nos fantaisies, voilà le hut que nous poursui-
vous et voulons atteindre.

-Mais je suis absolument de ton avis.
-T'es-tu demandé en vertu de quel droit ces inagnifiques hôtels,

devant lesquels nous passons tous les jours, appartiennent à tel ou tel
plutôt qu'à nous ? Pourquoi nous ne serions pas mollement assis dans
le huit-ressorts qui roule en ce moment sous la fenêtre, à la place du
personnage qui s'y prélasse ?

-Ah! dit Forestier, c'est une réflexion que je nie suis faite sou-

vet-Eh bien, mon cher, il nous faut arriver à cette fortune à laquelle
nous avons droit aussi bien que d'autres. Laisse-moi te diriger, et un
jour, à notre tour, nous mnenerons la vie à grandes guides et éclabous-
serons en passant ceux qui vont à pied.

Il fallait que l'Espagnol connût bien son Forestier pour lui tenir
un pareil langage. Sachant que tous ceux qui entretiennent d'âpres
convoitises sont facilement accessibles aux tentations du mal, il don-
nait hardiment une forîmule aux aspirations qui fermentaient dans la
cervelle du misérable.

Lorsqu'ils sortirent (lu restaurant, ils n'avaient préparé aucun
programme ; mais Forestier s'était donné à don Antonio de Villina
commedans les légende(s (lu Moyen-Age certains hommes le nature
amibitieuse et faible s'étaient donnés au diable.

Quand ils se furent quittés, après s'être serré la main, doit Anto-
nio se disait:

-Oui, voilà bien l'homme qu'il me faut, tout ce que je lui denian-
dai de faire, il le fera,

XIIJ.-LE COMP>LOT

Les coquins, trop souvent, réussissent, au moins en apparence, et
la fortune scandaleuse de certains individus, dont la place devrait
être dans une maison centrale, trouble la conscience des honnêtes gens
qui ne voient que la surface des choses.

Heureusement pour la sanction de la morale et l'idée de lajustice
distributive qui plane sur le monde, la plupart des scélérats trébuchent
dès leur-s premiers pas dans la voie criminelle et offrent aux honnêtes
gens le spectacle d'une justice qui leur était due.

Nous faisons ces réflexions à propos d'Edouard Forestier.
Même pour les plus habiles à corriger les mauvaises chances du

j'eu, elles sont aléatoires, et il arrive presque toujours que le gain de
la veille est emporté par la perte du lendemain.

Il est d'ailleurs reconnu que l'argent obtenu facilement ne profite
guère.

La passion du jeu est peut-être la plus absorbante de toutes
celui qui est dominé par elle ne s'arrête pas, ce qu'il gagne ne lui fait
que désirer de gagner davantage. Une pente fatale l'entraîne jusqu'à
l'heure où la ruine inévitable le réduit à l'impuissance.

La prévoyance et l'économie sont des vertus propres au travail-
leur. Le joueur ne peut pas les pratiquer ; il a des (dépenses que son
genre de vie lui impose ; et c'est le cas de rappeler ce proverbe

"Ce (lui vient par la flûte s'en. retourne par le tambour"
Grâce aux trucs que lui avait enseignés don Antonio, Forestier

avait ses jours de chance, mais il était toujours dans la gêne. Et puis,
moins habile que l'Espagnol, il avait éveillé des soupçons, et plus d'une
fois on avait refusé de s'asseoir en face de lui à une table de jeu.

Il venait de gagner quelques pièces d'or dans un tripot où il était
venu pour la seconde fois ; il résolut d'ailler passer le reste de la soirée
chez Mine Cauwey, où probablement il gagnerait encore une vingtaine
de louis.

Décidément, ce soir-là, il étai t en bonne veine. Plusieurs joueurs
se succéentdvntlietfrnt allégés de sommes plus ou moins
fortes.

Il provoqua alors le jeune Bréguet, que des pertes successives
n'avaient pu encore corriger.
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La partie n'était pas égale entre le grec et le jouvenceau. Au
bout d'une heure, Forestier avait accumulé devant lui un tas d'or.

Do:i Antonio observait à distance le manège de son élève. Il dit
à un de ses voisins :

-Monsieur de Prévaille, c'est vraiment pitié de voir cet innocenît
dépouille par M. de Fabrège.

-- N'êtes-vous pas l'ami de M. de Fabrège ?
-Je ne veux plus l'être. Regardez et voyez ce qu'il fait.
De Prévaille surveilla le jeu de Forestier, et bientôt s'aperçut

qu'avec l'ongle il faisait une légrère marque sur l'angle des cartes, et
qu'en les distribuant il en glissait quelques-unes dans sa manche.

Brusquement, de Prévaille s'approcha, et posant sa main sur les
cartes servies:

-Vous êtes un voleur1 s'écria-t-il.
Ce fut dans la salle un effarement général. Tout le inonde se

leva et entoura Forestier.
Il vo0ulut protester avec indignation, mais sa pâleur,- l'embarras

de sa langue le trahissaient.
De Prévaille lui saisit le bras et, de la manche (le sa redingote,

fit tomber une carte, le roi de trèfle.
C'était concluant.
Les miots : voleur, escroc, grec et ('autres épithètes injurieuses,

se croisèrent.
-Qu'il rende l'argent' cria une voix.
En un instant l'or qui était sur la table fut saisi ; on le fouilla,

et on lui prit les quelques louis qu'il avait sur liui.
-Qu'on le chasse ! crièrent plusieurs voix.
-Ce ne serait pas assez ! il mnérite mnieux que ça1 dit de Pré-

vaille ; formions-nous eni haie, qu'il passe'au milieu (le nous, et que
chacun lui laisse avec sa botte un souvenir!

La proposition fut accueillie avec enthousiasme.
Mais Forestier, fou de rage, bondit de sa place, et, s'appuyant

contre le mur, tira un longr couteau d'une de ses poches.
-Le premier qui m'approche, hurla-t-il, je le tue
Il avait l'air d'une bête fauve forcée par les chiens et acculée

dans ses derniers retranchements.
Les Plus hardis hésitaient. Mais tous ces hommes allaient-ils se

laisser longtemps arr~êter par des menaces ? L'affaire allait évidem-
ment tourner au tragique, lorsque don José, qui avait momentané-
ment disparu, s'approcha (le Mine Cauwe3 - et lui dit, au milieu du
biýuit des vociférations.

-Il faut à tout prix prévenir un scandale à la suite duquel votre
maison serait fermée.

L'Espagnol lui dit quelques paroles à l'oreille.
-Oui, oui, c'est cela 1..fit-elle.
Elle sortit dii salon, où toutes les femmes étaient pâles et trem-

blantes, mais reparut aussitôt et se précipita affoléc (dans la salle de
;eu, en criant:

-La police, messieurs, la police1 Sauvez-vous1
L'effet produit fut magique.
Les hommes, entraînant les femmes, s'engouffraient à la file dans

un escalier dérobé, conduisant au jardin derrière la maison, et s'échap-
paient par une porte pratiquée dans le mur de clôture, laquelle don-
nait accès à un passage aboutissant au boulevard Haussmann.
En moins de dix minutes, tout le inonde avait disparu.

Il ne restait plus dans la salle le jeu que le faux (Ion José Ducos
et le faux Louis de Fabrège.

-C'est une fausse alerte, dit l'Espagol à Forestier ; elle était
nécessaire pour vous sauver. A présent, vous pouvez partir tranquil-
lement, en sortant par la grande porte. Demain matin à dix heures,
je serai chez vous; attendez-moi.

Forestier passa une très mauvaise nuit.
Quand il se leva, vainement il fouilla ses poches ; il n'ý restait

pas un rouge liard.
Toutes sortes de pensées sombres se heurtaient tumultueusement

dans son cerveau; il a' ait des idées de meurtre, il se sentait une soif
de sang ; pourquoi, hier, n'avait-il pas plongé lai laine de son couteau
dans la gorge de ce Prévail le, qui l'avait dénoncé comme voleur et avait
ameuté contre lui tous les joueurs ? Ah! s'il pouvait se venger !..
Se venger 1... . Mais c'est sur la société tout entière qu'il aurait voulu
exercer sa vengeance, comme responsable de toutes ses misères.

Ainsi, il ne pouvait rien tenter ; tout, oui tout se tournait contre
lui.
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Avait-il même encore le droit de compter sur ce don José Ducos,
qui se disait son ami ?

Il allait venir, il lui avait dit de l'attendre à dix heures ; c'était
la première fois qu'il viendrait chez liii.

Pourquoi cette visite ? Qu'avait-il dlone à liii dire ? Luii faire des
reproches ? Ahli! il ne serait pas d'humeur à les entendre!1

Et les lèvres de Forestier se crispaient en pensant à cette fortune
que 'Espagnol, en lisant dans sa main, lui avait promise.

Et sans se (lire que c'était lui qui avait fait sa destinée, que c'était
lui-mênme qui avait perdu sa vie, il lançait autour le lui des regards
farouchies et grinçait dles (lents, en maudissant cette implacable fata-
lité qui ne cessait pas de le poursuivre.

Et c'est avec la fureur (lans les yeux et une rage insensée (dans
l'âmie qu'il attendlit l'heure lu rendez-vous que lui avait donné ,José
Ducos.

Celui-ci arriva un peu avant (lix hieures.
-Ah ! vous voilà, dit For-estier d'une voix sourcle, vous ne

iiablandonnezv donc pas?
-Celui qlui abandonne un ami dans la peine n'est pas un vérita-

ble ami, réponidit, 'Espagtnol, et si je suis ici ce matin, c'est que Je te
savais absolument sans argent et que je craignais que tu ne fisses
quelque coup dc tête.

-Cet excellent José, fit Forestier, ébauchant. un sourire.
-C'est que, vraiment, tu te trouves dans une triste situation.
-Je ne le sais que trop.
-Toutes les maisons oit l'on joue, où l'on s'amuse te sont fermées.
-Et faon ami dont José m'avait promis la fortune, grogna Fores-

tier avec aigreur, elle est jolie, mua fortune
-Vas-tu t'en prendlre à mmoi de ta désagréable aventure ! Tu as

été, paraît-il, d'une incroyable maladresse. Malheureusemient, je n'étais
pas là pour te retenir et te dire à l'oreille: Prends garde ! Tii as mal
choisi le moment de jouer, et plus mal encore tes adversaires. Déjà
tui avais fait perdre plusieurs joueurs, (dont deux ou trois, décavés,
étaient furieux contre toi, quand tu as empoigné cet imbécile de Bré-
ocuet, avec lequnel, manquant de prudence, tu ne crus pas avoir besoin
cle toute tont habileté; mais les autres avaient l'oeil sur toi et suivaient
ton jeu ; il ar-riva ce (lui devait fatalement arriver. La, conclusion
<le cela, mon pauvre Fabrège, est que tu n'as pas le tempéraminent
d'un bont joueur et qlue tii n'es pas assez maître de toi pour- tricher au
jeu.

F<orestier tenait sa tête b)aissée et, nerveusemnent, se mnordillait les
leèvres.

-o m je l'ai déjà fait, continua l'Espagnol, je puis te prêter
auijotirdI'hui quelques louis, niais après ? Voyons, que coîmptes-tu faire'?

-Je n'en sais rien.
-J'aui ais bien une pr-oposition à te faire...
-Quelle proposition ?
-Mon cher (le Fabrège,,je ne sais pas si je dlois te dire. . .. Pour-

tant, je te connais assez pour avzir en toi la plus entière confiance.
-A la bonne heure; j'ajoute, moi, que je te suis enîtièrenment

dé vo ué.
-Oui, je le cr-oîs.
-De cquoi s'agrit-il?
-D'uine affaire grave.

-Tanîit mieux ; plus une affaire est g £rave, plus on s'y intéresse.
L'E-spagnol regardait fixement Forestier, faisant peser sur lui le

fluide de ses prunelles sombres.
-Décidéîment, non, dit-il, je ne peux pas t'associer à cette affaire.
-Pourquoi ?
-Parce cque tui peux avoir (les scrupules, des hésitations, manquer

(le l'énergie nécessaire.
-Moi, allons donc ! . ... Tui crois me connaître, José, eh bien

non, tu ne me connais pas.
-1l s'agit d'une fortune pour moi, ('une grande fortune, dbnt

nîaturellemnent tu aurais une part.
Et cette part serait?
-1)'un million.
-Um i nilion! s'exclama Forestier, dout les yeux se remplirent

le flammes.
-Mon Dieu oui, mon chier Fabrège, un joli milion, c'est-à- dire un

charmamnt hôtel oùt il te plaira, et avec cela tous les autres agréments
qu'on peut s'offrir avec cinquante mille livres de rente.

-Tais-toi, tais-toi ! 'écria Forestier d'une voix rauque, tu mue
rends fou!

-Alors, mon cher, je ne te dis plus rien; je vais te prêter cinq
louis, que tu mie rendrai ou ne me rendras pas, et je te quitte

-Maintenanît, mon cher J osé, reprit Forestier, causons.
-Soit, causons.
-Dis-moi ce que J'aurais à faire pour gagner le nîjlion.
-Une besogrne qui n'est pas bien difficile. mais, qui réclame du

courage et du sang-froid.
-J'ai l'un et l'autre.
-Heu, heu!

-Tlu en doutes?
-Eh non, mais ..
-Voyons, quelle est-elle, cette besogne ?
-Tuer un homme' répondit froidement don Antonio de Villin i.
Forestier fit un bond sur son siege e t regarda l'Espagnol, ouvrant

de grands yeux effarés;.
-olà, mon cher dle Fabrège, reprit don Antonio avec ce calme

et cette impassibilité qui ne le quittaient presque jamais; à toi die
voir si tu peux et si veux être mon homme.

Forestier passa rapidement la main sur son front brûlant.
-Je.. .. je ne dis pas non, balbutia-t il, mais ....
-Mais quoi ?
-Tuer un homîîme, c*est grave.
-Ne t'ai-jepa pévnuq'il s'agissait (lune affaire grave.
-11l a de grands risques à courir.
-Oh les risques, on prend ses mesures pour les éviter. D'ail-

leurs, on ne gagçne pas du coup une fortune en se tenant dans sa
chambre, tranquillement assis, les jambes devant le feu.

-Tuer un hommîîe, tuer un homme! répéta Forestier.
-Un coup dle poig'cnard en pleine poitrine est vite porté.,nmais il

faut avoir la main sûre, de l'audace, beaucoup d'audace, car plus on
en a, Il-lieux on réussit.

-Mais si l'on est pincé, c'est la cour ('assises, les travaux forcés
à perpétuité ou.. lat guillotine.

-Les imbéciles seuls se font prendre et ni toi ni moi ne sommnes
des imbéciles. Encore une fois, on prend ses précautions et, la chose
faite, on a son million, avec lequel on se (lonne toutes les satisfactions,
tous les plaisirs ; on peut même, si le coeur v'ous en dit, se faire passer
pour le plus honnête homme (lu monde.

Enfin, il n'y a pas à discuter sur ceci ou sur cela ; veux-tu ou ne
veux-tii pas être mon associé en cette circonstance ? C'est oui ou non.

Et comme Forestier restait hésitant:
-Je ne veux pas t'entraîner de force, continua (Ion Antonio ;si

tu acceptes, il faut que ce soit franchement et de bonne volonté ; au-
trement je in'adresserais à un autre. Pour un million on trouve tou-
jours facilement un homme sur lequel on peut compter.

Forestier se redressa, un éclair fauve dlans le regard.
-C'est bien, dit-il sourdement, j'accepte
-Et tu fais bien, car tiu ne trouverais pi une autre occasion

dI'arriver à la fortune.
-Je le sais bien.
-Ainsi, je puis comipter sur toi ?
-Oui.
-Donc, pas de faiblesses, pas le scrupules bêtes.
-Oh ! (des scrupules!T..
-Je sais que, comme moi, tu as depuis longtemips marché -'lessus.

Parbleu, ni toi ni moi ne pouvons l'ten(lre à l'un dles prix qu'un
vieux bonhommie appelé, jie crois, M1. le Montyoi, ia fondés pour o n-
courager et récohmpenser la vertu, Toutefois, il y', a entre nous cette
différence que si tu étais reconnu aujourd'hui ou demain par un agenît
de police, il aurait le dr-oit de te mettre la main ami collet.

-Hein ! que veux-tu (lire ? fit Forestier tout ahuri.
-Je veux dire que ton passé nm'est connu et que tu n'as pas à ou

être absolument fier ; je veux (lire que tui es à Paris eni rupture de
ban et que tu as eu mille fois raison de te dépouiller deé ton nom
d'Edouard Forestier pour prendre celui (le Louis dle Fabrège, qlui,
d'ailleurs, te va très bien.

-Mais comment sais-tu...
-Oh 1 cela importe peu !Je sais, voilà tout.
-Enfin, puisque tiim'appro>uves d'avoir pris un nom qui mie

m'appartient pas, je ne blâmerai point don Antonio de Villina de se
faire appeler don José Ducos.

L'Espagnol ne s'attendait pas à cet énormie coup (le boutoir. Mal-
gré son empire sur liii même, il tressaillit violemment, devint blême
et un double éclair sillonna son regard. Mais reprenant vite son sang-
froid, et dissimulant la colère sourde qui grondait en lui:

-- Ahi' vrainment, fit-il, tu sais que.je m'appelle don Antonio de
Villina ?

15:2
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CAN 1 ORTAIN A PATENT? IflV«a

anmrand an hcaest opiaicu, Write ItoUIr4 &1<O.,who have ha nar LUy y=ssexperience inthe patent buinss.Comunîa
t'Os srcly confidentiel.A Handbook cof Ini.folration concerning Patentsesand bow to ob-tain tbem sent free. Also a catalogue cf metihau."os and scientific bocks sent frM0Patents taken tbrouch Munu & Co. recelvespecial notîceinthe Scieutligc American, andthus are brougbt widely beforo the public witb.
out cont to the invetîtor. This splendid pDOerIsaued weekly. elegantly illustrated.hasby1far thelargest circulation of any sciontifio vora in thevenld. 93 a Yser. Sampie opvies sent ftleeBuilding Editlon ionthly U3Oa year. SingieeopbOs, 29cents. hvery nuim9er ontalns beau.
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